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SUR LES CAUSES PREMIÈRES
Ouvrages du D'. P. Bi&ASB» qui $e trouvent chez U$
mimée Librairee,
li sur les Anomalies de la Variole et de la Varicelle f arec l'histoire analytique de l'épidémie éruptiye qui a régné à Montpellier en 1816. Montpellier , 1818 , ln-8'. 4 fr«
Doctrine Médicale de rÀ;ole>de Montpellier^ et Comparaison de ses Principes arec ceux des autres écoles de TEurope. MontpcUier, i9i9t ln-8*. 7 fr«
Doctrine des Rapports du Physique et du Moral , pour senrir de fondement à la physiologie dite intellectuelle et à la métaphysique. Paris» i8s3, in-*8*. 8 fr.
Doctrine générale des Maladies Chroniques de Dohis, Doyen et Professeur de la Faculté de Médecine de Montpellier, etc. « pour serrir de fondement à la connaissance théorique et pratique de ces maladies, a* édi« tion, publiée et accompagnée d*un Discours préliminaire et de Notes par L. Rouset; augmentée d'un Sup^ pUmênt de Soo pages, en caractère phUosaphie non interligné , iur VappUcatian de Vanadyeè à ia mé^ dedne-praUquef par F. Bérard, et de l'Éloge de Dumas par le professeur Prunelle. Paris, i8a4, ayol. in*8*. i4fr*
IMPRIMERIE DE GUEFFIBR,
DE L'ÉDITEUR
L'authenticité de la Lettre que nous publions est trop bien établie pour pouvoir être con«^ testée par qui que ce soit. En effet, on connaît l'époque à laquelle elle a été composée; deux ans avant sa mort, Cabanis avait entreténu' plusieurs de ses amis de l'objet et du résultat de ses méditations sur les. questions qu'elle traite. On sait à qui elle a été écrite , et la Lettre signale l'estimable correspondant auquel elle a été adressée , par l'initiale de son nom , et plus encore par un projet honorable, qui malheureusement n'a pas été réalisé , mais qui était connu de tous ceux qui prennent intérêt aux scienees philosophiques et morales.
Une foule de copies manuscrites de cctie Lettre sont répandues dans le public depuis la mort de Cabanis : tous les hommes instruits la connaissent comme lui appartenant. Jamais on n'a dirigé contre elle la moindre réclamation , ni élevé le moindre doute. M* Droz, ami de Cabanis , en parle comme étant incontestablement de Tauteur des Rapports du Physique et du Moraif et en cite dewL fragraensasaei longs , que Ton reconnaît» du» Je tate entfer que nous pid4ions (t).
Quand on n'aunût p» cea preuves de Fan»
thenticlté de cette Letttv » ks prine^ifes, Iot
expressfooir et le stjFte auSrmat pour k faire
nppwtarâ son Téritable auteur ; car sont tous eerrappwts, Cabanis avait quelque chose qui lui était propre , et quV>n Jie retrouverait dans aucun autre philosophe du écrivain.
La publication de cette Lettre nousa paru aussi honorable à la mémoire de Cabanis, qu'elle peut être utile aux intérêts des saines doctrines.
(i) DéU PHUoêophU mêratcy au dès Différms ^H^fiMSiurtoiflMis^ifsfoVi^t note 5.
Il n'y aurait que de petites raisons , qui n'ose^ raient pêut-éti^ même se montrer au dehors , 4qui pourraient s'en plaindre. Elle présente le <:omp!ément de la doetrine des RapporU , qui n'a pas toujours été considérée sous son ¥éritable jour , et qui , par suite, a fait attribuer à Cabaniades opinions plus. positives qu'il n'en a jamais eues« Je puis la considérer! pour mon projpre compte, oomme le complément de mes études en ce genre , et elle peut éclairer singulièrement les questions importantes que y ai oamioées après Cabanis et traitées dans un sens différent.
Je crois devoir à l'illustre auteur, que j'ai eu lieu de combattre si souvent , de faire cou-
naître sa pensée dans toute son étendue. Il
peut sans doute y gagner beaucoup lui-même, et la vérité encore plus. J'ai ^ugé convenable de soumettre les questions fondamentales que traite Cabanis à un nouvel examen , et dans les principes de philosophie que j'ai présentés dans ma Doetrine des Rapporté du Physique et du Moral. Le meilleur moyen pour faire entendre
ses idées, est de les comparer , dans les moindres, détails j avec, les idées opposées.
Dans cet ouvrage , comme dans le premier , je crois avoir gardé constamment le ton de resserve et le respect des convenances que commandent également là dignité des matières que je traite etles.talens des hommes que je combats. Je ne pense pas avoir le droit de m'é*carter de cette règle , lors même qu'on ne Taur rait pas toujours suivie à mon égard. '
LETTRE A M. F
SUR LES CAUSES PREMIERES
Non sans doute , mon ami , Thistoire ne nous offre point de tableau aussi majestueux que celui de la courte époque des républiques grecques.. Nos regards y sont ramenés sans cesse comme malgré' nous. Ce fut là , ce fut au milieu des tentatives encore incertaines de la civilisation naissante, que le noble instinct de la liberté éleva , pour ainsi dire tout-à-CQ,up , les esprits et les courages à une hauteur inconpue ; qu'il fit éclore et porta , presque sans intervalle , les arts d'imitation au plus haut degré de splendeur. Ce fut â cette époque , et dans ce pays appelé par la nature à toutes les prospérités, que parurent et fleurirent à-lafois une foule d'esprits éminens dans tous les genres. Là , surtout, fut créé et cultivé, par des génies dignes d'une si noble entreprise, le pre-
mier de tous les arts , l'art de la vertu , qui ,
étant celui du bonheur, devrait être pour nous moins un devoir qu'un besoin. Pourrait -on contempler, sanis une admiration mêlée d'attendrissement , tant d efforts , dont le but était de soustraire l'homme à. l'empire de la fortune , aux maux de la société , à ceux même de la nature , et qui tendaient tous également, quoique d'après divers motifs et par différens moyens , â lui donner tout le degré de perfection dont ses facultés le rendent susceptible? Gomment ne pas être saisi d*un profond sentiment de reconnaissance pour ceux qui ont laissé de si beaux exemples et de. si utiles leçons ?
Ce spectacle m'a toujours paru le plus beau qui put fixer l'attention des penseurs amis de l'humanité, le plus utile qu'on pût offrir à tous les hommes. Aussi , quand vous m'avez fait part de voire projet d'écrire Thisloire du stoïcisme , de cette philosophie qui forma les plus grandes âmes, les plus vertueux citoyens, les hommes d'état les plus respectables de l'antiquité , vous savez avec quelle avidité j'ai saisi l'espérance de voir enfin cette histoire écrite d'une manière digne du sujet; et je puis vous assurer que je n'avais pas besoin des sentin^ens de l'amitié pour mettre à l'exécution d'une si belle entreprise l'intérêt le plus vif et le plus pressant. • L'utilité morale directe , attachée à l'étude
réfléchie de tant de maximes , à la contemplation de tant de vertu», est iocontestaMe et frappante ; mais elle n'est pas la seule. Les observations que les philosophes ont faites , à diverses époques , sur les habitudes des individus et des nations, sont peut-être ce qu'il y de a plus propre â perfectionner la connaissance de la nature humaine. La discussion des idées théoriques dont ils sont partis ne nous apprend v pas seulement â suivre la marche de l'intelligence dans les différentes routes qu'elle peut s'ouvrir , et à tirer de là des règles plus sûres pour la diriger dans tous ses travaux ; elle nous fait voir encore , ce qui n'est pas moins important , de quelle utilité peuvent être ces diverses opinions appliquées à la pratique de la vie ; à quel état des esprits elles peuvent convenir plus particulièrement ; en quoi elles se rapprochent , en quoi elles diS^rent entre elles ; et comment il conviendrait de les modifier ou de les amalgamer, pour qu'elles pussent influer, d'une manière plus généralement et plus constamment fructueuse, sur la culture de l'esprit et sur la direction des penchans. Peut-être, aussi, l'exposition raisonnée des idées de «l'Ecole stoïcienne sur les causes premières et sur le principe et la destination de l'âme humaine pourraitelle ayoir , à l'époque présente , un but parti-
culier d'utilité, qui ne frappe point au premier coup -d 'œil , mais qui n'en est pas moins, cependant, très-digne d'attention : c'est de cela, mon ami , que je veux m'entretenir un moment avec vous.
Dans tous les pays et dans tous les siècles , ce sont les philosophes qui ont imaginé les religions ( 1 ) . Les poètes et les orateurs les ont rendues populaires ; les législateurs les ont ensuite fait servir plus ou moins utilement à leurs projets. En Grèce, comm« vraisemblablement cela est arrivé partout , des spéculations sur la nature de l'homme , sur son origine et sur sa fin , sur la formation de l'univers, sur les forces qui l'animent , avaient égaré long-temps les esprits , avant qu'on pût reconnaître le vice des méthodes mises alors en usage dans la recherche de la vérité. On ne pouvait pas sentir encore que ces théories générales de l'univers et de l'homme ne peuvent être solidement établies , les unes, que sur une série de faits physiques bien vérifiés et bien circonscrits ; les autres , que sur la connaissance approfondie de l'organisation humaine et des lois qui la régissent dans ses différens états. C^ ne fut guères que du temps de Socrate, qui s'attribuait la gloire d'avoir ramené la philosophie d u ciel sur la terre , que la morale pratique devint l'objet et le but principal
de ceux qui cultivaient la science de la sagesse ; mais presque tous donnèrent à la morale une base religieuse , ou , du moins , tous en cherchèrent la source et les motifs dans l'idée qu'ils s'étaient faite des causes premières et de la nature des forces qui entretiennent la Tic. On peut le dire de ceux qui faisaient gouYemer le monde par des intelligences supérieures, et de ceux qui leur refusaient toute influence sur la marche des choses , de ceux même qui niaient que de telles intelligences- pussent exister.
Us avaient , sans doute , presque également tort les uns et les autres. La morale est trop nécessaire à rhomme ; elle est trop pour eux un besoin journalier et de tous les instans, pour la laisser ainsi livrée au hasard de ces opinions théoriques. Leur incertitude , leur diversité seule eût dû faire sentir aux hommes les plus fermes dans la croyance de celles qu'ils avaient adoptées, combien il était tout-à-la-fois absurde et dangereux d'établir sur un fonds si mobile des principes qui doivent être étemels. Us cherchaient bien lôtn ce qu'ils pouvaient trouver autour d'eux , dans eux-mêmes. Les règles de la morale se tirent des rapports mutuels qu'établissent entre les hommes leurs besoins et leurs facultés. Ces rapports sont constans et universels, parce que l'organisation humaine est fixe ;
ou , du moins , les modificalions dont elle est sus ceptible ne peuvent influer en rien sur eux. Quant aux motifs de pratiquer les règles de la morale, ik sont dans l'utilité générale , qui , à propremeiit parler, la détermine et la constitue; dans les avantages particuliers attachés à Thabitude d'y subordonner se» actionset ses penchans (2).yoilâ ce qu'eussent facilement reccmnu des hommes doués d'un esprit observateur si fin et si sûr , d'uiî^ sagacité si perçante et si réfléchie , »'ils n'eussent été préoccupés d'idées antérieure» dont îiU ressentaient l'influence, même lorsqu'ils avaient pour but de les combattre et de les renverser.
Telle est, en effet, la baae étcameOe , telle est la sanction de la ^ertu , dont l'habitude est si conforme à la nature huHiaîne,, qu'elle procure un contentement intérieur, indépendant de tout calcul , et que par le doux besoin des sympathiet, dont elle développe et perfectionne tous les mouvemens, eiie remplit le cceur d'une satisfaction constante, et finit par rendre lés sacrifioea eux-mêmes une nouvelle source de bonheur. Mais la nécessité de la morale doit faire pardonner aux sages de l'antiquité d'avoir voulu lui donner toutes sortes d 'appui , de l 'avoir représentée comme la volonté des puissances inviaikles » et même d'avoir imaginé d'autres ré-
cèmpenses pour ceux qui lui restent fidèles , et d'autres punitions pour ceux qui Toutragent , que celles de la conscience de Tordre inévitable des choses et des lois de la société. Il s'agissait d*as80iiplir et de façonner des âmes incultes , livrées à des passions grossières et violenftes ; d'agir sur des esprits que leur ignorance même rendait bien jdus propres à se laisser subjuguer par l'empire de Timagination , qu'à céder à la voix de la raison pure, qui peut-être ne détermfaie jamais les actions que des hommes éclairés et réfléchis. Ils ne pouvaient prévoir , dèslors , tous le» maux dont les idées religieuses , associées à la morale et à la politique , deviendraient la cause immédiate et directe , et combien leur Influence retarderait les progrès de la civilisation , en imprimant unedirecticm fausse, en faisant contracter des habRudes vicieuses à Fesprit humain ^ et surtout en fournissant au charlatanisme un puissant moyen de pousser les peuples dan» les écarts les plus funestes à leur propre bonheur. Ils ne pouvaient même pas encore démêler , dans les nations dès-lors (rfos civilisées que la Grèce , et chez lesquelles plusieurs d'entre eux avaient voyagé en disciples plutôt qu'en observateurs , combien de désordres, de vices, de calamités, y dépendaient^ de cette même cause. Car, quoiqu'ils eussent
beaucoup réfléchi sur rinflueuce de certainei inetitutions particulières , ils paraissent avoir été plus occupés d'approprier ToifianisatioD sociale à l'état des esprits et aux habitudes contractées , que de chercher dans la forme de gouverne*ment , dans les lois et dans les systèmes d'administration , la véritable source et de ces mêmes habitudes, et de ce même état de l'esprit. Et de là , pour le dire en passant, cet axiome si faux et si peu philosophique , que les lois ne sont rien sans les mœurs , comme. si les mœurs des nations étaient un cffist ^ans cause, et qu'elles ne fussent pas le résultat constant et nécessaire des lois , c'est-à-dire de l!enSémble des institutions ; j'ajoute : et comme si les événemens politiques , fortuits pour les esprits superficiels, n'étaient pas eux-mêmes , en trèsgrande partie , l'ouvragede cette force toujours active , dont l'irréflexion, seule peut oser circonscrire ou linûter les efiets.
En se contentant de présenter aux hommes la volonté des puissances invisibles comme un motif de plus de respecter les lois de la morale, d'y rester constamment soumis , et de leur rendre un hommage pur jusque dans le secret de la conscience et des désirs , les philosophes «dont nous parlons n'eussent fait assurément qu'une chose très-utile et très- louable. Rien
n'est plu6 sublime , sans doute , que Tidée de mettre ainsi la nature humaine dans un commerce constant avec Tlntelligence Suprême ; rien n*est plus imposant que de faire concourir l'homme à l'ordre général , et d'établir son bonheur sur cet accord dé ses actions et de ses pencfaans avec les lois éternelles de l'univers. Il y a même un point de vue sous lequel il est incontestable que la pratique de la vertu nous est ordonnée par les causes premières ; car, quelque oinnion qu'on adopte sur leur nature, il est toufouffs certain que les lois particulières qui régissent l'homme , déterminent ses besoins , développent ses facultés , font éclore ses passions: en un mot, que ces lois, desquelles dérivent celles de la morale , sont l'ouvrage de ces causes, dont on peut dire, par. conséquent , qu'elleseipriment la volonté. Mais elles seules ont le droit de le faire : c'est dans leur étude seule qu'on peut découvrir cette volonté secrète. 11 eût donc fallu empêcher que des hommes osassent jamais , en vertu.de je ne sais quelle inspiration, parler au nom des puissances divines, les associer à leurs rêves et à leurs passions , les rendre, complices de leurs coupables desseins , et, ce qui peut-être est plus funeste encore , )eter dans les esprits les semences de toutes les erreurs. Voilà ce que ne firent point les philo-
lO
sophes , et peut-être est-il impossible de le faire ; ▼oilà aussi pourquoi cet instrucnent si piuissant , si respectable , si utile au premier aspect , est en même temps si dangereux dans son emploi (3).
Ce n'est pas que je reaille méconnaître le» serrices réels qu'ont rendus les idées rdijg^euse» et les institutions dont elles consacrate«it l'in-^ fluence. A l'origine des sociétés , cette influence contribua, presque partout, âréuniFles hommes, à resserrer les liens communs. LeS'fôtes- mirent eu contact et en rapport les idées et le» senti • mens des divers individus; elles furent le thé&tre de» premiers échanges , des premiers essais de commerce; elles devinrent piir«-là le premier aiguillon de l'industrie naissante, dont les déyeloppemens , mieux dirigés un jour , doivent civiliser toutes les parties habitables de la terre , et par degrés en faire disparaître tous les maux , qui sont l'ouvrage des erreurs , c'est-4*<iire presque tous ceux qui désolent le genre humain. Voilà quels ont été les véritables bienfaits des idées religieuses. Mais du moment qu'elles eurent amené l'établissement d'un système sacerdotal quelconque , ce système se trouva nécessairement partout en opposition avec intérêt de la société. Dès-lors partout amsi , furent noués les premiers fils de cette vaste et profiMirde eoDif ur^
liott contre legenre humain, dans laquelle les lé* gidaleur» et le» chef» des peuples oot touîours trouvé des rteistances, trop souvent invincibles, à leurs vues sages et paternelles, et qui ne les a secondés que dans leurs profets d'abrutissement et d'oppression.
Si domc Ton met dans une balance impartiale Je bien et lemal que les religions positives ont fait aux homme» , le mal, sans doute , l'emporte de beaucoup (4)* Je ne parle même pas ici de leur influence indirecte , mais puissante et funeste , sur les jugemens et sur les actes qui leur sont ks plus étrangers, influence qui est la suite inévitable dm habitudes vicieuses qu'elles font contracter aux esprits. Je mets aussi de côté le tioiride y les angoisses, les terreurs qu'elles répandent souvent dans les âmes les plus ver* tueuses ; les déaordtea, les divisions, les animosiléacvudlesqu'eUesfomentent dansfintérieurdes famîUes. Je néglige encore de tenir compte , en oemexuent^ du tort {dkuS'grand qu'elles ont, chez les nmderoes , d'être presque partout l'unique baso de la morale, et, conséquemment , de la mettre sans cesse à la merci de qudques raiaonnemens'bons <m mauvais. Enfin , fe ne parle méaae pa» de l'immoralité profonde des expiations , parla v^tu desquelles le plus noir scélérat, cvoyant pouvoir avenir en un moment
digne de tout l'amour de la divinité, poursuit, en attendant , et avec une sécurité que tout entretient, le cours de sa vie criminelle. Tous ces inconvéniens sont loin de pouvoir être compensés par le bien véritable que les idées religieuses font à certains individus.
D'après ces considérations , qui ne sont malheureusement que trop solides, on est suffisamment porté à conclure qu*un système d'idées d'où résultent tant de maux , est un des plus funestes présens qui puissent être faits au genre humain , et que , par conséquent , son entière destruction serait un des plus grands bienfaits du génie et de la raison. C'est ainsi qu'en ont jugé plusieurs hommes également illustrés par leurs vertus et par leurs lumières , et ils ont attaqué ce qu'ils regardaient. comme la plus dangereuse maladie de la nature humaine , avec les forces réunies du raisonnement , de l'éloquence et de l'érudition (5).
Mais une question de cette importance doit être examinée sous tous les points de vue; et celle-ci en présente qui n'ont peut-^tre pas fait assez d'impression sur des esprits que leur rectitude même empêchait de pénétrer assez avant dans les replis secrets du cœur de l'homme. Il faudrait voir, d'abord , si ce qu'on appelle idées religieuses ou superstitieuses (n'importe le nom
qu'Bn voudra leur donner } ne lui est pas naturel , ne tient pas essentiellement à sa manière de sentir, et à celle de considérer les forces motrices de l'univers, qui en résulte inévitablement dans son esprit. Car, si de cet exameh fait avec toute l'att^ition et toute l'impartialité nécessaires , résultait la conviction qu'il est impossible de détruire dans la grande masse des hommes l'idée fondamentale sur laquelle reposent toutes les religions positives, et nuisible de n'y réussir que pour quelques individus seulement , il faudrait bien chercher à diriger ce torrent , au lieu de continuer ces vains efforts pour l'enchaîner ou pour le tarir (6). £t si, d'un autre côté, il restait bien constant que toutes les calamités générales dont les religions ont été la cause , n'ont eu lieu que par la faute des législateurs et des chefs des nations , peut-être sèrait-on en^droit de penser que le temps, les progrès de Fart social , el surtout ceux des lumières publiques, feront imiter partout l'exemple heureux donné à cet égard par quelques gouvememens sages et amis des hommes. Enfin, s'il n*est pas démontré impossible d'affaiblir de plus en plus l'influence funeste qu'ont les idées religieuses sur le bon sens (7) , la morale et le bonheur des individus ; d'augmenter, mais principalement de rendre plus pure l'influence
heureuse qu^elIes exercent quel^ueftns sor eui^ peut-être «erait^il permis d'espérer qu'un jour la religion simple et consolante qui resterait sur la terre n'y produirait plus que du bien. Telle était celle des Franklin , des Turgot ; telle fut jadis celle de ces grandes âmes formées par la doctrine stoique^ de ces esprits éleirés qui^ nourris de pensées toujours vastes et sublimes , associaient l'existence de chaque individu à celle du genre humain , et donnaient à la vertu le» motifs et le but les plus nobles et les plus impOfsans , en la faisant concourir à Tordre de l'uni-* vers.
Mais avant d'en venir à ces résultats , je crois nécessaire de rechercher quelles sont les idées sur les causes générales des phénomènes de la nature auxquelles , d'après le caractère même de ses impressions, l'homme se trouve comme invinciblement conduit , et quelles sont parmi ces idées celles que l'examen le plus sévère de la raison ne peut jamais rejeter d'une manière positive et absolue , ou même qui se retrouvent encore implicitement , et déguisées seulement sous d'autres termes, dans les systèmes philosophiques les plus opposés, en apparence, à toute même idée de ce genre.
J'espère, mon ami, que ces longs préliminaires ne vous paraîtront pas entièrement oiseux , du
moins si tous voulez bien entrer dans les vues qui m'animent en vous écrivant.
L'homqae est exposé à Faction d'une foule de causes qui lui sont jinconnues , et dont les effets lui deviennent d'autant plus frappans qu^elles se dérobent plus obstinément à ses regards. Doué d'intelligence et de volonté , ou plutôt habitué à reconnaître que les mouvemens qu'il exécute avec dessein , sont le résultaf de ses jugemans et de ses désirs, il suppose naturellement, dans les objets qui se meuvent autour de lui , ou dans la force invisible dont ils reçoivent l'impulsion, cette même faculté de juger et de vouloir. L'éclair qui fend la nue , le vent qui gémit dans Ja forêt , le fleuve qui court à travers les valions, la pluie, la grêle , la neige, qui tombent sur la terre, sont pour lui des êtres animés , agissant à sa manière , ou poussés par une main secrète , dont la volonté leur imprime le mouvement. En jugeant ainsi, l'homme peut se tromper , ii est même sûr que la presque tota<lité des idées auxquelles il s'attache d'abord , avant d'avoir examiné l'ensemble et les rapports des pliénomènes , sont absolument erronées et ridicules, .liais il est pourtant guidé par l'ana* logie, à laquelle il devra par la suite tant de brillantes découvertes , et qui n'est alors pour lui qu'un guide si infidèle, que parce qu^elle ne
se fonde pas encore sur un nombre suffisant de comparaisons , dont les objets lui sont même tout-à-fait inconnus. Il voit ces phénomènes coordonnés; il les voit, concourir d produire des résultats qui seraient le chef-d'œuvre de la prévoyance, du savoir, des combinaisons de l'esprit. Il en conclut qu'ils sont l'ouvrage d'un ou de plusieurs êtres intelligens comme lui , mais doués de plus de sagesse pour concevoir, et de puissance pour exécuter ce qu'ils ont résolu. Lorsqu 'ensuite il vient par degrés à découvrir la cause mécanique ou physique de ce qui l'avait le plus frappé d'admiration , il reste toujours tant de phénomènes inexpliqués, que ladifficulténe fait que reculer devant luisans jamais se résoudre ; et lors m^me qu'il est parvenu à ne plus voir, dans toutes les opérations delà nature, que le produit nécessaire des propriétés inhérentes aux différens corps , ce qui est le dernier terme auquel puisse le conduire le bon emploi de sa raison , il peut et doit se demander encore quelle puissance a imprimé ces propriétés aux corps, et surtout en a combiné l'action réciproque de manière à leur faire produire ces résultats si savans et si bien coordonnés entre eux. Ainsi l'idée d'un système piu'ement nxécanique de l'univers ne peut entrer que dans peu de têtes ; rhomme ne peut même jamais acquérir
«7 assez de connaissance pour qu'un tel système soit , je ne dis pas complet , mais suflSsamment lié dans quelques-unes de ses parties les plus importantes; et d'après sa manière de sentir et de juger , qui tient essentiellement à celle dont il a été organisé par la nature, il supposera toujours de l'intelligence et de la volonté dans la cause dont les effets présentent des signes si frappans de coordination , el; qui marche toujours vers un but précis avec tant de justesse et de sûreté (8).
On peut sans doute opposer à cette conclusion l'absolue impossibilité où nous sommes d'arriver à des notions exactes sur la nature de la cause première , et Ton n'aura pas de peine à prouver que nous ne pouvons connaître d'elle que ses effets observables ; mais quel faible argument que la déclaration d'une ignorance absolue contre les impressions directes , inévitables, journalières, contre le cri universel et constant de la nature entière ! D'ailleurs , cette ignorance dogmatique , victorieuse contre l'assertion positive que les causes sont purement mécaniques et aveugles , n'a pas , d'après la manière dont l'homme est organisé pour sentir, le même degré de force, quand elle vient à combattre l'opinion contraire. Car, dans le premier cas , non-seulement elle s'appuie sur un ensem-
blederaisonnemens abstraits qui paraissent in<vincibles , mais elle a pour elle encore toutes ces impressions et ces jugemens directs bien plus puissans sur la masse des hommes à qui les opinions qui touchent à sa pratique doivent toujours être appropriées; et dans le second cas, elle na plus que les mêmes raisonnemens qui 9 se trouvant en opposition avec ce qui leur donnait presque toute leur force sur l'esprit humain en général , n'ont de solidité qu'aux yeux de quelques rêveurs, qui demandent dans ces questions un genre de démonstration dont elles ne sont point susceptibles , qui même emploient dans ces recherches et les examens qu'elles exigent, une méthode qui peut-être ne leur cotivient pas.
Jusqulci nous avons considéré l'homme comme un être jugeant et raisonnant; mais il est bien plus sans doute un être sensible et dou«) d'imagination : quoique la raison soit en résultat son unique sauve-garde, ce n'est guères par elle seule qu'il se laisse conduire. Quand on observe avec un oeil attentif et pénétrant les secrets ressorts qui le meuvent , et quand on est capable d'apprécier le degré d'action de chacun d'eux, on ne tarde pas à reconnaître que les idées les plus justes n'agissent pas sur lui par leur seu'ïe évidence ; que la vérité même , pour exercer
«9 toute son influence , a besoin de le toucher et de l'agiter autant que de le convaincre ; et quoi- <{u'on ne doive jamais, dans ce qu'on dit ou fait pour lui , s'écarter de la raison , sous prétexte d'exécuter plus facilement les desseins utiles d son propre bonheur , on ne doit également jamais perdre de vue les besoins de son imagination et de sa sensibilité. Et )e ne parle point ici de ces besoins factices , fruit de l'erreur, des lois ou des habitudes sociales vicieuses ; ceux-là , créés artificiellement , peuvent et doivent être détruits par la suppression des causes accidentelles qui leur donnent naissance; mais j'entends ceux qui tiennent au fond même de sa nature , et qui ne peuvent être retranchés que par des moyens capables de changer son (organisation., c'est-à-dire , de faire de lui un être différent.
En jetant les yeux sur l'univers et sur luimême , le premier sentiment qui le frappe, c'est un sentiment de terreur : cette terreur est d'autant plus profonde que les sociétés sont plus près de leur origine , et que les forces qu'elles créent ont fait moins encore pour l'amélioration du sort des individus. Dans cet état primitif, en effet , l'homme „ exposé à l'action de tant de causés destructives ; à la fureur des élémens , à la iaim redoutable des bêtes féroces , au cri plus
redoutable et plus menaçant de ses propres besoins , peut-*il , en comparant sa nudité , sa faiblesse, à la sévérité de cette nature qui l'enyi-^ ronne , et à la puissance des choses auxquelles il doit résister pour conserver sa misérable eiis^ tence , n'être pas glacé d'une sombre tristesse et d'un effroi profond ? Cette disposition desprit se conserve long-temps après que les causes qui la produisent se sont affaiblies par les travaux et les conquêtes de la société ; on en retrouve encore les traces chez plusieurs peuples anciens dont les religions semblent avoir eu pour but de conserver le souvenir des combats de l'homme contre la natiure sauvage; et les prêtres ont presque partout habilement profité de cette impression de terreur vague qui leur livre si fa^ cilement les imaginations»
Mais ce qui trouble le plus vivement et le
plus profotidément l'esprit de l'homme , c'est
de se sentir à chaque instant soumis à l'action
toute-puissante pour lui (car il tie peut Id vain*-
cre ) des causes qu'il ne connatt pas. Ces causes
-sont d'autant plus nombreuses qu'il est plus
près encore de son état primitif d'absolue
imbécillité. Mais lors même que les décbuVertes
successives du génie otit écarté une partie des
voiles de la nature , il Irest^ encore assez d'obs^
curité pdtir tenir lé genre humain dans uhe
incertitude mêlée d'effroi ; et à quelque degré de science qu'on le suppose parvenu , son ignorance par rappoft aux causes véritables des phénomènes généraux est toujours la même , et sa vaine curiosité sûr ce point tient les esprits àpeu-prës dans lé même état d'agitation (9).
Cette considératien paraîtra d'une grande importance , pour peu qu'on se donne la peine de suivre avec réflexion les circonstances et les effets de l'inévitable disposition dont nous par- Ions en ce moment. Mais c'est enbore peu : l'homme est doué d'une sensibilité vive que, toutes les scènes de la vie développent , et qui , même , est susceptible d'un accroissement , en quelque sorte indéfini , puisque cet accroissement est toujours proportionné à celui des connaissances et des idées , et surtout à la multiplication des rapports qui unissent les individus entre eux. Mais la sensibilité de l'homme ne peut pas augmenter , sans que la prise qu'ont sur lui toutes les causes d'impression quelconques n'augmente également. Il devient donc , par degtés, plus susceptible de plaisir et de peine ; et à mesure qu'il agrandit ainsi son existence , lé' système entier de ses besoins , de ses affections , de ses désirs , s'étend dans une progression qui semble n'avoir point de bornes. Dans cet état , l'homme voudrait agir sur tout ,
-voudrait tout embrasser; il s'élance dans rinfinî^ Mais ses forces , en les supposant accrues de tout ce que les créations sociales peuvent y * ajouter , sont resserrées dans des limites fort étroites ; l'action qu'il peut exercer sur la nature est très-faible , comparée â celle que demanderait l'accomplissement de ses désirs , l'exécution de ses desseins ; irconnait si peu , et il aurait besoin de tout connaître ; sa durée est si courte , et cet instinct de vie qui , répandu dans tout son être , veille sans relâche à sa, conservation y repousse toute idée de la cessation du sentiment , le transporte , pour ainsi dire machinalement et malgré lui y vers un temps où , sans doute, il ne sera plus; et, franchissant le terme de son existence sensible ^ il finit par se placer , avec tous les objets de ses affections , dans un monde meilleur , où les vicissitudes et le terme fatal de la vie humaine ne seront plus à redouter pour lui (lo). Car ce désir et cet espoir d'une vie future ne tiennent pas seulement à l'impulsion directe d'une étroite personnalité , ils ont aussi pour cause et pour motif les plus nobles sentimens du cœur humain : le besoin de se retrouver avec les êtres qu'on a le plus chéris sur la terre ; celui d'accorder avec la puissance de l'Être qui gouverne l'univers , la justice sans laquelle on ne peut le concevoir ;
d assurer à la vertu un prix plus digne d elle ; et enfin , de voir s*accomplir , pour le faible et Tin fortuné , cette justice éternelle qu'ils réclament trop souvent en vain dans un séjouf d'angoisses et de douleurs.
Mon objet n'est pas maintenant d'examiner si les raisonnemens sur lesquels on se fonde , pour admettre la persistance de la faculté de sentir après la mort', sont plus ou moins solides. J'observe seulement que, quoique toutes nos idées , tous nos sentimens , toutes nos aJBfections , en un mot , tout ce qui compose notre système moral actuel , soit le produit des impressions que nous avons reçues pendant la vie , et ces impressions l'ouvrage du jeu des oi^anes , produit lui-même par l'action immédiate ou médiate des différens corps , il nous est impossible d'affirmer que la dissolution des organes entraîne celle de ce système moral , et surtout de la cause qui nous rend susceptibles de sentir, puisque nous ne la connaissons en aucune manière, et que, vraisemblablement, il nous est interdit de la connaiCre jamais. Or , il suffit â celui qui veut établir la persistance de cette cause après la destruction du corps vivant , que l'opinion contraire ne puisse pas £tre démontrée par des argumens positifs (i i). En effet ^ dans cette question , comme dans celle qui concerne
rinteUfgisnce et la yolonlclle la eause première , celui qui la combat ne lui oppose qu'une igno-' rance absolue , et les raisons très - plausibles , sans doute, qui là motivent; tandis que /en partant de cette même ignorance , dont l'aveu devient pour lui une importante concession , le défenseur du système d'une vie future ^ appuyé ' sur les qualités inséparables de celles d'intelligënee et de volonté dans TÊtre-Suprëme , en tire, ainsi que de l'état de Phomme et des besoins de son cœur , une suite d'ai^mens qui ont d'autant plus de forcé que ceux auxquels ib répondent n'établissent rien de positif.
Il'me semble , au reste, mon ami , qu'on a généralement employé , dans l'examen de ces questions , une méthode qui ne leur est point applicable ; qu'on a eu la prétention d'y parvenir à un genre de résultats étranger à leur nature même , et que par conséquent les efforts des plus puissans génies y chercheront toujours en vain. Qudles que fussent les opinions de ceiux qui s'en sont occupés le plus sérieusement, soit qu'ils voulussent établir ce qu'on apipelle déidime et spiritualinne , sôit qu'ils se dé« clalrasseiit pour le sentiment contraire, qu'on désigne par les mots d'athéisme et de matériau iumê, ils ont voiidu, ou du moins ils ont cru pouvoir employer la méthode de démonstra-
tkaa , et ils ont affiché Li préteDtion formelle de tûper des cooclasions précises et rigoureuses.
Mais , pour faire voir combien il y a là de mal entendu , il suffit d'observer que cette méthode de démonstration n est applicable qu'aux idées abstraites et diéoriques , dont les signes , détenninés avec le dernier degré d'exactitude , ne peuvent éprouver le plus l^er changement dans leur signification , ou qu'à l'étude des objets JscfeMÎfales et présens 9 qu'on peut considérer à loisir sous tous les points de vue qui forment t'obfet de nos recherches. Ainsi , par eiemple , dans les considérations puremient théoriques de la géométrie et du calcul , on arrive toujours et nécessairement à des résultats certains , parce que , d'une part , les lignes , comme le point par lequel on les fait engendrer ( assez mal à propos peut-être ) , et les f^ns , qui sont des Ugnes pvomenées par l'esprit dans une certaine direction , n'ont aucuxie existence réelle et sont de simples limitations imaginées à la surface ou dans l'intérieur des corps, ou , si l'on veut , dans l'espace ; et de i'aùtTO , que les nombres ne sont pas plus des êtres réds , mais un simple point de vue sous lequel nous considérons d'abord les objets semblables , et par suite les objets dijOTévens rapprochés l'un de l'autre sous cet unique point de vue , et par le simple rap-
port de la quantité. Dans tout cela , il n'y a que' des créations de l'esprit : il y peut trouver tou« jours ce qu'il y a mis , car il n'y a rien de plus ni de moins, et la nature de ces idées fait que le sens des mots qui les représentent ne peut subir aucune altération. Voilà ce qui constitue et produit là certitude de la géométrie etdu' calcul ; et cette certitude est la même dans toute . autre science , quand on y raisonne sur des idées abstraites et théoriques, en se servant d'expressions exactes et sévèrement déterminées; car t malgré les cri$ assez ridiculement répétés contre les abstractions, la certitude leur est spécialement propre : c'est précisément lorsqu'on les quitte pour entrer dans le positif, que l'esprit humain, dirigé même sagement , devient sujet à tant d'erreurs (12).
Je prends pour second exemple un objet sensible, dont on veut rechercher et déterminer avec exactitude les propriétés , soit celles qur se rapportent à sa forme , à son apparence ex-^ térieure , soit celles qui sont relatives à sa composition. Il n'y a pas de doute que par l'application méthodique des sens aux divers points de vue que présentent ces objets , et par des analyses complètes appropriées aux qualités dont nous voulons y reconnaître la présence où l'absence , nous ne puissions parvenir a des résul^r
' ^7 tats certains , et que ces résultats , lorsqu'ils ne sont que Texpression rigoureuse de ce que nous ont offert les analyses, ne soient véritablement ce qu'on appelle démontrés, Mais quand il s'agit de constater ou de rejeter Fexistence d'un, être ou d'un fait qui n'est pas immédiatement soumis à l'examen de nos sens , nous ne pouvons faire , par rapport à lui , que des calculs de probabilité , qui se rapprochent plus ou moins de la certitude sans y atteindre jamais. Car , dans l'hypothèse que ce fait ou que cet être ait été soumis à l'examen des sens d'autres hommes que nous , nous devrons examiner le degré de confiance que leurs récits méritent; et, dans l'hypothèse (qui est ceUe même du su)et dont nous sommes occupés ici) que l'objet n'ait été et ne pidsse ja-, mais être soumis à l'examen des sens d'aucun homme , tous nos efforts , toutes les recherches du génie fussent- elles même appuyées sur la connaissance des causes antécédentes et des effets subséquens , ne j[>ourront arriver qu'à des conjectures plus ou moins plausibles sur son existence ou sa non-existence, et les conclusions le plus sagement déduites ne seront que les résultats d'un simple calcul de probabilité. Enfin, si dans un objet qui n'est soumis, à l'observation des sens que par quelques faces , et qui nous
mettre le système solaire ; que , depuis ce grand homme , plus on a observé et calculé, plus aussi ce qui n'avait dû paraître d'abord qu'une hypothèse hardie et heureuse , s'est trouvé conforme aux faits, et a rendu compte, sans effort, des apparences même qui lui semblaient si contraires au premier coup-d'oeQ; et qu'enfin nous sommes portés , en quelque sorte invinciblement, â regarder eomme une loi générale de l'univers cette tendance de toutes les parties de la nature les unes vers les autres, sans s^^voir pourtant avec une entière certitude , et autrement que par analogie , si en effet elle a lieu de la même manière dans les systèmes célestes différens du nôtre , et si même s«i effets ne dépendent pas d'une cause plus générale encore , dont la connaissance expliquerait tous les mouvemens des élémens les plus déliés , aussi bien que des grandes masses de l'univers.
Mous disons donc que l'impossibilité de connaître avec exactitude la nature des forces qui déterminent et coordonnent tous ces mouvemens , n'empêche pas que nous puissions leur attribuer, avec un haut degré de vraisemblance, certaines propriétés ou qualités particulières dont nous avons observé les signes , les circonstances et les effets , dans certains objets plus rapprochés de nous. C'est même ainsi que les
portent qu'à elles-mêmes , et ne pcuTent élrc véritablement étudiées que dans les effets observables qui résultent de leur action.
Cependant il n'est pas impossible de con)ecta- Ter avec vraisemblance, d'après l'analogie, d'après certainseffetsou d'après certaines lois reconnues, la réalité d'existence que nos sens ne saisissent pas d'une manière immédiate , ou de qualités sur lesqueUes nous n'avons aucune expérience directe et démonstrative ; et des connaissances ou des recherches ^ aidées de moyens plus puissans, peuvent confirmei" dans la suite ou rendre de plus en plus probables ces conjectures du génie que la raison , bien loin de les écarter avec une aff|j|f:tation puérile , seconde et dirige elJe-méme , mais en ne leur attribuant que leur juste valeur. C'est ainsi qu'avant d'avoir ÎSLil le tour de la terre , on avait connu l'existence des antipodes ; qu'on avait soupçonné d'avance celle de quelques satellites des planètes , et que même des astrotiomes plus hardis avaient annonoé de nouvelles planètes avant qu'elles se fussent offertes à l 'observa tion« C'est encore ainsi ijn'en étudiant les effets de la pesanteur sur la terre, Newton fut conduit à penser cpie la lune suivait sa route autour d'elle , en vertu des mêmes lois ; qu'après s'en être assuré par le calcul , il essaya d'y sou*
voir qu'ils sont do part et d autre à-peu-près également erronés, et qu'ils ne peuvent jamais conduire à une solution satisfaisaute , les mots dont il fait usage étant plus vagues et plus indéterminés, peut-être, que dans aucun autre genre de raisonnement. Mais je veux , eu écartant avec soin tous ces mêmes mots , essayer à quelles conclusions , je ne dis pas démontrées (le sujet s'y refuse) , mais probables au degré suffisant pour déterminer notre persuasion, nous y sommes conduits pat Tenchalnement naturel de nos idées ; car, lorsqu'il s'agit de reconnaître la vérité ou la fausseté d'un jugement, nous n'avons qu'à remonter à sa source, en parcourant toute la série des déductions dont il est le résultat^ jusqu'au premier terme , où presque toujours l'erreur, si le jugement est véritablement erroné, se trouve cachée dans le vice de l'espression; et peut-être cet examen donnerait-il naissance à une opinion qui ne sera pas seulement probable , mais qui laissera peu de vraisemblance à l'opinion contraire.
J'écarte donc ces mots d-peu-près vides de sens, déisme j athéisme j spiritualisme^ matérialisme , et tous ceux qui en dérivent ou qui ont avec eux quelque rapport d'objet et de signification; |e n'emploierai même pas celui de Dieu^ parce que le sens n'en a jamais été déterminé
et circonscrit avec exactitude, et qu'il ny a point peut-être deux personnes pour qui il représente exactement la même idée ; d'où il suit que les discussions qui roulent sur cette idée ou sur l'objet qu^on désigne par ce inot ^ sont né* cessairement interminables , et qu'elles dureront aussi long-temps que Ton continuera â l'employer sans l'avoir mieux défini.
Qu'on ne slmagine pas cependant qu'il faille étte un grand métaphysicien pour bien entendre, €t même pour éclaircir les idées de ce genre. On le croit ordinairement ; mais c'est â tort. Il suffit, dans ces questions , comme dans toutes les autres, d'employer un langage exact et pré- Ctf , et de reconnaître avec attention la source des idées qui s'y rapportent , et les circonstances qui président à leiur formation ; peut-être même est-ce là toute la véritable métaphysique ou toute l'idéologie ^ pour lui donner un nom plus analogue à ses fonctions, et rejeter, s'il est possible, avec un mot bizarre , la scieùce absurde qu'il a désignée tfop long-temps dans les écoles; du moins est-0 bien démontré par l'expérience, que le seul moyen de dissiper les erreurs est de les soumettre à cetle épreuve rigoureuse , que nulle opinion , nulle idée ne peut la soutenir, «u'autant qu'elle est fondée sur la vérité ; mais '^elaTéffîté, loin d'en être ébranlée' ou ternie,
en sorl toujours plus solide et brillante d'un nouvel éclat. Revenons au sujet qui nous occupe dans ce moment.
Les organes de Thommc sont susceptibles de recevoir différentes impressions de la part des objets qui agissent sur eux. La différence de ces impressions est relative à la nature même des objets et à la structure ou à la sensibilité des organes qui les reçoivent. Quand l'individu a la conscience des impressions reçues, on dit qu*il sent , qu'il a des sensations. Outre le caractère distinctif d*étre perçues par l'individu qui les éprouve , les sensations ont encore celui de laisser des traces dans les oi^anes de la pensée, et de pouvoir être rappelées et senties-, en quelque sorte , de nouveau par le souvenir. Quand de la comparaison des sensations actuelles ou rappelées nous nous formons des idées d'un ou plusieurs objets en eux-mêmes, et de leurs rapports entre eux ou avec nous , nous faisons ce qu'on appelle y a^^r , nous tirons des jugemens. Sentir , se ressouvenir et juger compos^At Vintelligence. Sous ce mot sont compris tous les actes relatifs à ces trois fonctions , et, pris, s^stractivement, il désigne la faculté de ^s produire.
Des jugemens portés sur les objets paissent 1^ déterminations qui s'y ^apportent. Toute détçr-
iniûation suppose un jugement antérieur plus ou moins distinctement perçu ; et dans le cas même où nous n'ayons là conscience , ni du jugement, ni de la détermination elle-même, cette dernière a toujours lieu par un mécanisme parfaitement analogue à celui qu'on peut recoiinaitre ayec évidence dans tous les cas où nous percevons nettement la suite entière de ces opérations.
Les actes en vertu desquels les déterminations sont conçues et s'exécutent , s'appellent des volontés. La volonté n'est autre chose que l'ensemble des déterminations considérées d'une manière abstraite , ou , suivant le langage vulgaire , c'est la faculté de les former.
Les actes de V intelligence et de la volante composent tout le système moral de l'homme. Notre esprit ne peut les concevoir que comme une suite nécessaire de la faculté de sentir ; et quelle que 8<Ht leur importance ou leur imperfection , ils se manifestent par des caractères diatinctifs qui ne nous permettent pas de les confondre avec les phénomènes résultant de l'action mécanique du cçrps.
Le point de vue sous lequel nous considérons les objets est très-différent , suivant que nous les supposons doués d'intelligence et de volonté, ou que nous lc3 en croyons entièrement dépourvus ;
cl notre manière de nous conduire â leur égard ne diffère pas moins dans Tube et l'autre de ces deux hypothèses; aussi mettons-nous en général de l'importance à fixer notre jugement sur ce point. Dans Tétat dlgnorance, nous sommes portés à regarder comme animés tous les corps en mouvement; l'immobilité constante est pour nous le caractère de l'insensibilité. Il est certain que nous raisonnons sauvent mal dans ce premier cas ; il est possible que f||ins le second nous ne raisonnions pas mieux. Pour apprendre à distinguer le mouvement volontaire de celui qui ne 1 est pas , nous avons besoin de beaucoup d'observations et d'expériences , et nous commettons long-temps bien des erreurs à cet égard. Ainsi , par exemple , le sauvage ignorant et grossier fait dépendre le cours des fleuves, la marche des vents, de vçk lontés particulières dont , suivant lui , tous leurs mouvemens ne sont que les effets ; et il est bien vraisemblable, d'un autre côté, que, dans l'état actuel deslumières, nousregardonscommc absoluthent dépourvus de sensibilité des corps qui ne le sont pas.
L'habitude d'entendre au sein des bois le cri de l'homme et ceux des animaux qui les habitent, porte naturellement le sauvage à faire dépendre de causes animées les brtiils dont il
ne cannait pas les causer physiques : ainsi le fracas du tonnerre , le sifflement des vents » le mugissement des volcans en fureur sont à ses yeux l'expression des volontés ou les menaces de certains êtres invisibles, mais puissana ûi redoutables, et dans ces bruits imposans il croit ouir des voix qui le plus souvent le glacent de terreur.
Mais les hommes éclairés des lumières gra-* duelles de la civilisation , en sont venus a recon-* nattre que beaucoup de mouv'emens sont produits par une action mécanique, et que beaucoup de bruits où l'imagination croyait entendre des voix menaçantes, ne sont qu*un effet très-simple de la percussion ou de la collision mutuelle des corps, produite à son tour par une action originelle toute semblable et qui se trouve soumise absolument aux mêmes lois. A mesure que l'homme fait de nouveaux progrès dans la cbnnaissance de la nature, il voit une plus grande quantité de phénomènes résulter immédiatement des propriétés de la matière ; et s'il pouvait jamais être assez instruit pour embrasser le système de l'univers dans son ensemble et dans tous ses détails, il n'y a point
de doute que tous les phénomènes , sans exception, ne fussent clairement à ses yeux une suite
directe et nécessaire de ces mêmes propriététf^ Mais la question ne serait pas résolue pour cela , comme le pensent certaines personnes: le point n'en serait que reculé. Dans cette hypothèse, qui place Fhommeau dernier termeimagi-' nable de Finstruction ( terme auquel , d'ailleurs, on Toit trop évidemment qti'il ne peut jamais parvenir ) , il reste toujours â concevoir comment les propriétés de la matière sont combinées et coordonnées de manière à produire des phénomènes si compliqués j si savans , dont les détails , multipliés à l'infini , semblent présenter tant de causes de perturbation , et dont pourtant toutes les circonstances , étroitement liées entre elles , amènent des résultats si constans et si précis (i3).
Ici , l'esprit de Thomme se retrouverait encore à-peu-près dans la même situation où le met la simple contemplation des phénomènes avant qu'il ait pu reconnaître les causes physiques qui déterminent leur production; et, en le supposant, comme nous venons de le faire (trop gratuitement sans doute) , en état de rapporter à des propriété évidentes et générales de la nia? tière tous les mouvemens et toutes les transformations qui s'opèrent dans l'univers , son ignorance demeure toujours la même à T^ard
fie la cause universelle et première , dont ces propriétés ne sont elles-mêmes que des effets ou des productions (i4)*
Nous aTons déjà dit que la cause universelle , par cela seul qu'elle est universelle , ne peut être comparée à rien , et qu*en sa qualité de cause première , elle ne peut être rapportée à rien. Elle est parce qu'elle est ; elle est en ellemême (i5). Son existence n*a rapport à aucune autre ; elle ne peut nous être Connue que par ses efiets.Mâis l'esprit de l'homme n'en re&tera pas là : il est de sa nature de lier entre eux et de grouper tous lesxd[>)ets de ses recherches. Si , dans ces mêmes efku , il retrouve les traces de certaines propriétés ou qualités particulières que l'observation lui a d^à montrées ailleurs , et dans des êtres dont il a^pnétudierattentivement les actes et leur liaison avec les moyens par lesquels ils sont opérés ; je dis , non-sculement , qu'il saisira ces analogies , quelque faibles- qu'on les suppose ; mais qu'il ne peut s'empêcher de le faire , soit pour les adopter définitivement , soit pour les rejeter après un plus mûr examen.
On nous arrêtera peut-être ici ,.et l'on dira : mais 9 dans TOtte hypothè^ , l'homme a reconnu que tous les phénomènes de l'univers sont le résultat des propriétés de la matière , pourquoi voulez^Yous qu'il remonte à une autre cause ,
et qu'il ne r^arde pas 'ces propriétés comme la vraie cause universelle et première? Car , dès-* lors ^ elles ont le grand mérite d'expliquer tout à ses yeux ^ et le mérite plus grand encore , pour tout esprit sage , de pouvoir être étudiées et constatées par l'observation*
Je réponds que c'est .bien peu connaitre la nature de l'intelligence hiimaine , que de croire qu'elle peut s'arrêter aux faits qu'elle a reconnus ( car les propriétés de la matière sont , dan» ce moment , de véritables faits pour elle ) , sana vouloir remonter aux causes ^ ou à la cause dont elle suppose toujours qu'ils dépehdent. Et , d'ailleurs , en admettant que les choses se passent comme on le dit , cela ne change rien à la question. Seulement, au lieu d'attribuer certaines qualités , dont nous avons établi qu'on retrouve les empreintes dans les phénomènes ^ à une cause universelle antérieure aux proprié-r tés de la matière , il faudra les imaginer répan-^ dues dans l'ensemble de ces propriétés ; et cette manière de considérer la nature , bien loin de rendre la production des phénomènes plus fa-^ cile à concevoir , ne fait que répandre sur l'ac-* tion de leurs causes de» obscurités nouvellea qu'il ne parait guères possible de dissiper (16). Il est vraisemblable que la personnification des propriété» a produit le polythéisme daofr
plliiieiin religions gavantes de l'antiquité. Mai^ pour faire concourir au même but toutes ces puissances , toutes ces divinités particulières , il faut toujours un dieu suprême, un Wisehnou , un Jehavah , un Jupitw.
L'homme apprend bientôt, sans doute, que tous les mouYemens et tous les bruits n'aurnoncent pas de l'intelligence et delayolontédans leur cause , du moins dans leur cause immédiate ; mai&ce qu'il ne peut conceroir sans l'une et l'autre de ces propriété^ ou deux qualités , c*est la production régulière d'ouvrages savans , coordonnés dans toutes leurs parties, et surtout coordonnés avec d'autres ouvrages du même ou de différens genres , qui , sans leur être unis par des rapports mécaniques , sont arrangés de manière k produire concurremment avec eux de nouveaux effets empreints des mêmes caractères de combinaison. 11 lui suffit de jeter le coup-d'œil . le plus superficiel sur l'oiganisation des végétaux et des .animaux ^ sur la manière dont ils se reproduisent , se développent et remplissent , suivant l'esprit de cette oi^nisation même , le rôle qui leur est assigné dans la série des êtres. L'esprit de l'homme n'est pas fait pour comprendre que tout cela s'opère sans prévoyance et sans but , sans intelligence et sans Yolonté. Aucune analogie , aucune vrai-
semblancc ne peut le conduire à un semblable résultat; toutes, au contraire, le portent à regarder les ouvrages de la nature comme pro* luits par des opérations comparables à celles le son propre esprit dans la production des ouvrages lés plus savamment combinés , lesquelles n'en diffèrent que par un degré de perfection mille fois plus grand : d^ôù résulte pour lui ridée d'une sagesse qui les a conçus et d'une volonté|qui les a mis â exécution ; mais de laplus haute sagesse , et de Iji volonté la plus attentive à tous les détails, exerçant le pouvoir le plus étendu avec la plus minutieuse précision (17).
Voilà ce qui s'offre naturellement à l'esprit.; voilà ce que la réflexion confirme , sans le porter, cependant, au terme de la démonstration rigoureuse , car la nature de la question s^y oppose. Et comme l'hypothèse contraire ne s'appuie sur aucune analogie véritable , qu'elle n'a pour elle presque aucune vraisemblance , et que tout ce qu'on peut , en la soutenant , est de la défendre du reproche d'impossibilité absolue , toutes les règles du raisonnement en matière de probabilité ramènent l'homme à son impression pre-' mière, et il juge en définitif comme il a senti d'abord.
Ce n'est pas qu'il faille jamais , dans les recherches sur la nature ou dans les discussions philo*
sophiques qu'elles font naître , adopter tes vaincâ et stériles explications des causes finales ; rien , sans doute, n*est plus capable d'étouflfer ou d'égarer le génie des découvertes ; rien ne nous conduit plus inévitablement à des résultats chimériques, et souvent aussi ridicules qu'erronés. Mais ce qui est vrai dans toutes les recherches et dans toutes les discussions de détail, ne Test plus lorsqu'on en est au point où par hypothèse nous avons supposé l'homme parvenu ; et quand nous raisonnons sur la cause , ou , si l'on veut , sur les causes premières , toutes ces règles de probabilité , dont nous ve- , nons de parler , nous forcent à les reconnaître finales (18). Telle est , du moins , la manière de concevoir et de procéder de notre esprit ; et Ton ne peut en combattre les conclusions que par des arçuraens subtils, qui, par cela même , ne semblent guères pouvoir être fondés en raison , ou par des systèmes savaus dans lesquels il reste toujours de grandes lacunes. Or , la certitude étant bien loin de se trouver dans ce dernier parti , plus on se donnera la peine d'examiner les motifs énoncés par ceux qui l'adoptent , plus, ce me semble , on se trouvera ramené comme invinciblement vers le premier , qui réunit en sa faveur les plus fortes probabilités.
11 est très-évident , en outre , que le principe
de ImtelligeiiC^ est répandu partout , puisque partout la matière tend sans cesse à s'organiser en êtres sensibles. Sans doute la sensibilité ne ueyient observable pour nous qu'au moyen de Toi^anisation ; mais on ne peut guères supposer qu'elle n'est (jue le produit de cette circonstance ; qu elle en dépend exclusivement , et sans elle n'existe pas. Il est plus naturel et raisonnable de penser que la sensibilité 'se trouve répandue , quoiqu'en différente proportion , dans toutes les parties de la matière , puisque nous y remarquons distinctement l'action des forces motrices, qui non-seulement les tiennent dans une activité continuelle , mais par l'effet direct de tous les mouvemens qu'elles leur impriment , tendent à les faire passer par tous les modes d'arrangp^ment régulier et systé* matique, depuis le phis grossier jusqu'à celui de l'organisation la plus savante et la plus parfaite 9 capable de produire à son tour tant de phénomènes nouveaux encore bien plus admirables et plus élonnans : men9 agitai molem , et magno se corpore miscet. C'est une vérité que le seul aspect de l'univers annonce et célèbre en quelque sorte. Elle est particulièrement confirmée par les phénomènes de la germination des plantes et de l'oi^anisation des animaux , surtout des plantes et des animaux qu'on voit
Tiallre et se développer spontanément dans Toutes les substances animales et végétales altérées. Peut-être , même , la connaissance des causes dont dépendent les affinités chimiques et Vattraction gravitante ( qui vraisemblablement n'en est que le premier terme ou le degré 1c plus simple) , suffirait-elle pour donner la plus^grandc évidence et la plus entière certitude â cet im|>ortant résultât ; car il parait bien pins vraisemblable qu'on pourra parvenir à expliquer mieux les affinités et l'attraction par Tétude approfondie de ^a sensibilité à son degré le plus faible , qu^à expliquer la sensibilité elle-même par Fétude de l'attraction et des affinités au plus haut terme où dles puissent être suivies et constatées par l'observation (19). '
Quoi qù^il.en soit,au reste, on ne peut méconnaître que dés forces actives animent toutes les parties de la matière : rien n'est plus frappant et pjus certain. Non-seulement elles la tiennent dans un état de mouvement continuel, dles lui font subir toutes sortes, de transformations ; mais ces transformations s'exécutent suivant des plans très-habiles , très-compliqués , très-divers entre eux , et cependant constans et uniformes, chacun dans son genre et son espèce : c'est-â-dire s'opérant par les mêmes
moyens , manifestant les mêmes phénomènes » tendant au même but. Enfin , ces forces font éclore, développent et conduisent au terme de leur perfection et de leur maturité , des êtres sensibles et par suite intelligens. Or, )e Tavoue, il me semble , ainsi qu'à plusieurs philosophes auxquels on ne pouvait pas d'ailleurs reprocher beaucoup de crédulité , que Fimagination se refuse à concevoir commen| une cause ou des causes dépourvues d'intelligence peuvent en douer ces produits ; et je pense en particu* lier avec le grand Bacon ^ qu'il faut être aussi crédule pour la refii/er d'une manière formelle et positive à la cause première , que (>our croire à toutes les fables da la mythologie et du Talmud (20).
Cette suite de raisonnemens, qu'il serait facile de fortifier encore en entrant dans l'exposition détaillée des phénomènes, et en insistant sur l'admirable coordination qui les lie entre eux et fait concourir toutes les parties de chacun au but qui lui est prescrit, me parait donc nous conduire à ce résultat : que l'esprit de l'homme, d'après sa manière de sentir et de concevoir ( et nous ne pouvons nous servir d'un autre instrument dans nos examens ) , ne peut éviter de reconnaître dans les forces actives de l'univers intelligence et volonté. Nous
ne séparerons point ces deux facultés lune de Vautre; car c'est par les actes de la dernière que la première se dévoile à nos yeux.
Mais quoique presqiie tous les honunes , qui regardent l'intelligence et la volonté comme essentielles à la cause première , la revêtent en même temps d'autres attributs , sur la nature desquek ils ne s'expliquent pas d'une manière assez précise , je ne dirai pas qu'ils ont tort de reconnaître. en elle la puissance, la justice, la bonfé, etc. Sans doute l'idée elle-même de ees vertus naît de l'observation des lois que la cause première a établies entre les êtres sensibles , et , par conséquent , on peut dire qu'elle en est la source et le modèle ; mais il est absurde de raisonner par rapport à elle comme par rapport à eux , et de la mettre avec nous dans des relations semblables ou même simplement analogues à celles d'un chef avec ses subordonnés, dont le bien-être l'occupe exclusivement, et qui les gouverne, coiqme on le fait malheureusement beaucoup trop paripi les hommes, par une suite^d'expédiens et de me* sures accidentelles appropriées aux circonstances et aux individuç. Voilà bien assurémei^t ridée toiit-â-la-fois la plus ridicule en ellemême el la {dus indigne de l'Être-Supréme ,
t]u*<m a cependant la prétention de rendre par là plus majestueux et plus imposant aux yeux de ses adorateurs.
Dans le langage consacré l'épithète é*infini . est jointe à chacune de ces vertus dont l'ensemble et la perfection caractérisent la force ordonnatrice de l'univers ; mais le mot d^infini et tous ses dérivés devraient , dans Tétat actuel des lumières , être absolument bannis de la langue philosophique. Ce mot est vide de^ns, puisque nous ne pouvons concevoir ce qu*on veut qu'il représente. Sans doute la puissance de la cause première est immense ; elle opère tous les mouvemens de la nature ; elle comprend toutes les forces existantes. Si par puis^ gance infinie on entend cela, c'est, en eflfet, celle dont la cause première dispose. Mais le mot demande explication , et l'explication nous * ramène à ces autres expressions tout-à-fait in- . signifiantes : que le principe des mouvemens de Funivers a toute la force nécessaire pour lesproduire ; que ce qui se fait peut se faire ; que ce qui est , est. Si Ton veut dire autre chose , il n'y a plus moyen de s'entendre : car l'esprit ne peut même imaginer une puissance qui ne serait pas limitée par sa propre nature , par celle des circonstances où elle* s'exerce ,
des effets qu'elle doit produire et du but où eDe doit parvenir.
Il en est de même de tous les autres attribut» que Ton comprend ordinairement dans la no^ tion de la cause première^ La )ustice et la bonté de cette cause sont dans les lois de l'univers : la justice , dans l'accomplissement rigoureux de ceSv mêmes lois ; sa bonté , dans l'ordre qui en résulte , dans les biens qu'elles répandent sur tous les êtres , dans les dons qu'elles leur prodiguent ; et par rapport à la race humaine y dans la faculté plus délicate de sentir , et dans les jouissances indéfinies attachées à l'exercico de ses plus nobles fonctions. Mais c'est une imaginatiolrtout-à-fait absurde , de supposer , dans Li source de tous ces phénomènes si régulier» et si constans , une bonté et une justice dispo < sées à sortir sans cesse de Tiuiiversalité qui les caractérise ^ et de fléchir dans tous les sens pour s'adapter à tous les cas particuliers avec la par-* tialité et la précipitation qu'inspirent les courtes vues et les passions de l'homme^ Si l'on veut y réfléchir attentivement, on verra que rien ne pourrait fournir des armes plus puissantes à ceux qui ne veulent voir dans l'univers qu'un méca-* nisme aveugle y sans dessein conçu et voulu (21).
Mais lorsqu'on personnifie tous ces attributs différens réunis pour en former un être placé
hors de TuDivers, quoiqu'il soit présent dans toutes les parties de la matière ; agissant sur elles pour leur imprimer le mouvement , quoiqull soit privé de tous les moyens de contact , et par conséquent d'action concevable ; qu'on le représente sous l'image d'un homme colossal , doué de tous les caractères de la prudence et de la force , et auquel on prête cependant presque toutes les sottises humaines , et les passions les plus basses, produit de la faiblesse ; qui se repent , comme s'il n'avait pas prévu ; qui se met en colère , comme si quelque chose pouvait lui nuire ou l'offenser ; qui se venge particulièrement , comme si la violation de ses lois n'entraînait paa après elle une punition, résultat inévitable de ces lois elles-mêmes ; enfin , qui a' moins de générosité que l'homme le plus médiocrement vertueux et bon , et qu'on n'apaise que par des présens comme un despote avide , ou par des louanges , comme un prince sot et orgueilleux : lorsqu on se peint ainsi la cause première , et que tel est CÉtre^uprême qu'on ofire à l'adoration du genre humain , il faut «voir fait 8oi*même bien peu d'usage de sa raison , ou compter étrangement sur la folie et la crédulité des hommes ; et il serait difficile de dire si , dans une idée pareille , il y a plus de démence que d'impiété , en donnant à ce der-
5i nier mot la seule acception raisonnable qu'il puisse recevoir en matière d'opinion (m2).
L'intelligence des êtres sensibles dont nous pouvons observer les penchans et les actes , ne se manifeste à nous que par le moyen de leurs organes , et toujours elle est relative à leur oi^anisation particulière. Il y a plus , la décomposition rigoureuse des sentimens et des idées nous en fait retrouver la source dans les impressions reçues par les diJBférentes parties de Tétse
organisé. Les hommes qui personnifièrent les premiers l'IntelfigeDce Suprême , et qui se la représentèrent sous l'image d'un bu de plusieurs êtres pensans et doués de volonté , furent donc , conduits par l'analogie à leur donner des corps. Car , comment imaginer des idées y sans une tête qui les combine et des volontés agbsantes, sans une force physique et des bras qui lés exécutent? Mais il ne fiillut pas beaucoup de temps et de réflexions pour voir combien cette analogie était grossière , combien elle était peu confirmée par les faits observables , combien surtout elle était indigne de la puissance qui gouveràe l'univers. Alors , des philosophes subtils , qui ne pouvaient renoncer à l'idée de rétablir hors de runiveri , apparemment pour la (aire agir plus commodément sur lui > réunirent toutes les perfections humaines , od du moins ce qu'ils
regardaient comme digne de porter ce nom , pour en former une combinaison abstraite dont, par conséquent , l'objet ne pouvait avoir d'existence que dans leur esprit ; et , afin que rien ne manquât â l'absurdité de cette conception , Us en écartèrent avec soin toute qualité sensible et percevable : ce qui , sans doute, était bien personnifier le néant (â3).
Sans avoir la prétention de se faire une idée de la cause première , et de la manière dont sa pensée et sa volonté agissent sur l'univers , on peut , ce me semble , concevoir l'inteljigence voulante qui la caractérise, comme répandue partout, et partout dans une activité continuelle; et en s'attachant uniquement aux faits, qui ne la manifestent que par cette activité même , ou par tous les phénomènes que produit le mouvement éternel de la matière , il n'est pas contraire à la raison de supposer Tunivers , dans so^ ensemble , oif;anisé de manière que toutes ses parties sympathisent entre elles ; qu'il y ait , comme dans les autres corps •organisés , des centres partiels , où le principe de rintelligence se rassemble et produise des effets plus sensibles, et vraisemblablement encore de même , un centre commun où tous les «mouvemens aillent aboutir et soient perçus (24).
Ce n'est pas l'univers dont on met en doute
rexisiencc (*). On ne met pas plus en doute qull ne soit mu par des forces invincibles et pitissantes , dont Tactiop , comme celle de toutes les forces dirigées par des êtres intelligens , est calculée avec beaucoup de sagesse, et tend avec beaucoup d'art au but qui lui parait assigné. Ces deux points sont convenus des deux parts ; nous n'irons pas plus loin nous-mêmes. Comme nous ne voyons et ne pouvons observer que l'univers , nous ne supposerons rien hors de hii (a5) ; mais nous l'animerons d'intelligence y parce que nous ne pouvons autrement concevoir les phé* nomènes , et de volonté , parce que la volonté n'est autre chose que l'acte qui met celui de l'intelligence en exécution , et que ces mêmes phénomènes ne peuvent annoncer l'une sans manifester l'autre en même temps. C'est donc l'univers animé; c'est l'univers doué , dans son ensemble et dans ses parties , de toutes les propriétés sans lesquelles l'ordre des étemelles transformations de la matière ne peut être conçu par l'esprit humain.
Jupiter est gacdcumgue vides , quodcumque movetur.
{*) Les sectateurs de Malebraoche et de Berkeley ne sont pas assez nombreux pour que Ton doive en tenir compte, et leur principal sophisme a été réfuté trop yictorieusement par M. de Tracy, pour qu^il soit nécessaire d'y retenir encore. ( Note de l'Auteur.)
Cette opinion fut celle des stoïciens ; il paraît que Pylhagore lavait enseignée avant eux : on pouvait même penser* qu'elle n'était pad étran-^ gère aux disciples d'Epicure, puisque Yii^ile ne fait pas difficulté de la prendre pour base du système général qu'il esquisse d'une manière si brillante » si riche et si> majestueuse dans le sixième chant de l'Enéide ; à moins qu'cm ne regarde ce système plutôt comme la doctrine secrète enseignée dans les initiations, que comme cdUe de l'auteur ou de son école ; mais alors y oa devrait supposer qu'elle n'était pas particu<»' Uère à quelques philosophes. Dans oetle kypo* thèse, qui est peut-être la vraie, elle aurait été commune i totia les hommes instruits d^ ce temps-lè.
Vous savez mieux que moi , mon ami, oom* bien de lumitees jette sur l'histoire des nations et de l'esprit humain Tétude philosophique des cosmogoiiies et des théogonies. Il ne serait même pas déraisonnable d'affiriper que l'histcHre proprement dite des différeatea époques est moins instructive que leurs £ad>lcs. L'une n'est le plus souvent que la collection des mensonges convenus sur les événemens ; les autres nous font au moins connaître l'esprit général des peuples , de leurs législateurs ou de leurs savans. Où les hommes su\>erficiels ne voyent qu'un amas d'ab-
surdités ridicules , le sage , dirigé par une éru: dition saine et par une critique tout-à-la-fois hardie et sé?^e, découvre une foule de vérités ensevelies , de documens sur l'état des connaissances humaines dans les âges différens, et même de leçons utiles dans Fétat de perfectionnement auquel plusieurs circonstances heureuses on^ conduit le monde civilisé.
Gardons*nous de croire avec les esprits chagrina que Thomme aime et embrasse Terreur pour l'erreur elle-même ; il n'y a pas , et même il ne peut y avoir de folie qui n'ait son coin d^ vérité, qui ne tienne i des idées justes sous ifuelques rapports , mais mal . circonscrites et mal liées à leurs conséquences, ou qui n'ait sa source dans des opinions anciennes établies sur les plus solides fondemens » mais souvent déna^ tarées par leur expression métaphorique ou em^ blématique, détournées de leur sens véritable par fous les hommes qui ont cru pouvoir y trouver quelques avantages , ou simplement altérées en passant de bouche^ eh bouche, et par les effets inévitables des révolutions du langage ou de l'état social qu'amène la suite des temps.
Soit qu'on regarde toutes les parties de la matière comme animées par elles-mêmes d'un principe actif et vivant , soit qu'on se borne à iaire circuler entre leurs molécules les forces
émanées de ce principe, les conséquences seront les mêmes y quant à la manière de considérer Jes mouvemens et les phénomènes résultant de son action. Il s'ensuit toujours' que tous les changemens opérés dans la nature en sont le produit ,'et qu'il se retrouve Itd-méme en quan« tité plus ou moins grande dans toutes les formes nouvelles revêtues par les corps.
Beaucoup de philosophes , parmi lesquels il faut mettre les stoïciens en première ligne, ont regardé tous les êtres en général , et en particulier tous les êtres vivans, comme des parties du grand tout , ce qui n*est pas contestable , et leur intelligence comme une émanation de Tintelligencc générale ; ce qui doit paraître également évident , à moins qu'on ne refuse d'admettre l'existence de celle-ci , ou qu'en Fadmettant on ne suppose avec Epicure un ou plusieurs autres principes des mouvemens de Tunivers , deux choses qui, je crois, sont presque absolument dépourvues de probabilité (26). Depuis l'animalcule le plus imparfait jusqu'à l'homme, qui jouit sur la terre du plus haut degré d'intelligence, ces philosophes voient la nature sensible et vivante se développer sous différentes formes , en conservant toujours dans les phénomènes qu'elle présente , ou dans les actes qu'elle combine et met en exécution , des dégra-
dations analogues à celles qui peuvent être observées dans lorganisation des différentes espèces (27). Us voient que, dans Torganisation la plus simple, la sensibilité et le mouvement volontaire étaient â peine remarquables; que des organes plus savamment combinés , el les besoins qu'ils déterminent, faisaient éclore et développer une sensibilité plus vive , une intelligence qui considérait plus d*ob)ets , et tous , sous plus de rapports ; et une volonté dont les actes manifestaient tout cet ensemble de vie morale ]:^s délicate et plus étendue. L'analogie les conduisit naturellement â supposer que , dans ces mondes innombrables dont Tespace est comme peuplé , d'autres organisations , bien plus parfaites que celles de l'homme , pouvaient présenter autant et peut-être bien plus de gradations au-dessus de lui que notre globe n'en présente au-dessous ; et ils concevaient que les existences intelligentes dont ces oiganisations étaient , si l'on peut s'exprimer de la sorte , la cause occasionelle ou le point d'appui (28) , se rapprochassent par degrés , et sans jamais y atteindre , de l'Intelligence suprême , du pouvoir qui gouverne l'univers. D'après l'idée qu'ils se Caiisaient.dtt système général , chaque partie de la matière y jouait son rôle; à plus forte raison , en asdgnaient-ils un particulier à chaque
être scBsiblc et vivant ; et quand rintelligence était en état de réfléchir sur elle-même , il en résultait à leurs yeux le devoir de connaître ee rôle et de le remplir fidèlement ; devoir d'autant plus obligatoire, d'autant plus sacré, que Tétre est doué d'une intelligence plus parfaite et de moyens plus étendus d'accomidiir les volontés qu'elle lui faisait concevoir.
Telle est, je pense, non chez les peuples gros* ^iers qui ne peuvent voir s'opérer un seul mouvement dont la cause leur est mconnue sans l'attribuer à quelque divinité particulière, mais chez les nations dont les dogmes sont nés à côté des sciences, et surtout chez les hommes éclairés qui se fondent toujours dans leurs o{h-» nions sur des analogies au moins vraisemblable»; telle est la véritable origine des anges , des dé* mons .et de toutes les puissances intermédiaires entre l'homme et l'Intelligence suprême (âg).
Les philosophes de l'époque actuelle ne s'ex-* primeraient pas sur ce point comme ceux de l'antiquité; ils ne supposeraient pas des être» qui peuvent changer de forme à volonté , sur^ tout des êtres sans organisation ; ils n'accorde^ raient point une durée immortelle à des existences qu'ils ne peuvent concevoir que par ana* logie avec celle de l'homme et des autres animaux ; ils ne feraient point agir sur la terre ea
général, et sur les autres êtres vivans en particulier, des puissances privées de moyens de contact; ils ne les feraient point roder invisibleme^t sur la terre pour veiller au bien-itre des hommes , ou pour les tourmenter ou les pousser au mal ; mais familiarisés , par une ob* servation continuelle de la nature et par un système d'expérience dont les Anciens ne se doutaient même pas , avél^ les innombrables et coatipueiles transformations sensibles et vivantes» e% déjà plus en état de concevoir une chaîne mm interrompue depuis les existences les plus grossière» et les plus infimes jusqu'à Hiomme placé véritablement i la tête de toutes celles qui peuplent le f^obe terrestare , comment supposenîent-41s qu'il n'y a de la vie que pour ce gMie ; que tous les autres mondes habitables ne aont pas habités; et surtout, comment pourraient^ila avoir la vanité puérile de croire que Toiflaiiiaation de l'homme est le dernier terme de Ja perfection; que son intelligence ne ccmnalt au-dessus d'elle que celle dont la sagesse puissante régit l'univers? Rien , sans doute , ne serait plus ridicule. II est trèsrraisonnable , au con-^ traire , de penser qu'il y a vie et organisation partout on l'organisation peut se former et se maintenir; qu'on ne saurait assigner de terme a la perfisction que les lois éternelles peuvent
lui donner; et qu'il y a peut-être cent fois plus de distance entre llntelligence de certains êtres placés dans les autres mondes, et celle de l'homme relégué sur la terre, qu'entre l'intelligence de l'homme et celle du polype ou du zoophyte animé par le sentiment le plus obscur. Si nulle obsékration directe ne peut nous apprendre au juste ce qui en est^ toutes les analogies nous portent à conclure que les choses sont ainsi. En effet, toutes les parties de la matière ne tendent pas plus constamment et plus r^lièrement l'une ters l'autre, qu'elles ne tendent â former des organisations sennbles et par conséquent intelligentes (3o). LlntéUigence se trouve rassemblée en quantité différente , ou développée à différens degrés, dans ces oi^anisations particulières qui palraisscnt n'être qik. des espèces de centres partiels, faiblement ^P^
momentanément isolés de la vie générale. V^*- ; ^Jw ces centres ou ces anneaux, phts ou moinil remarquables dans la chaîne des êtres ; ces existences émanées et sorties , pour un temps plus ou moins long, du réservoir commun de toute sensibilité , y rentrent sans cesse pour en ressortir encore ; et pendant toute la durée de la combinaison ils jouissent de la personnalité , du moi ; c'est-à-dire du sentiment de leur propre pensée et de leur volonté, qui, soit qu'il doive
cesser à là mort, soit qu'il doive survivre à la dissolution des oig^nes, croit, se fortifie, se développe avec eux , et se perfectionne ou se détériore suivant que leur action est bien ou mal dirigée dans chaque individu.
Ceci nous conduit à une autre question qui n'a pas moins que celle de la cauSe première , exercé le génie et le» méditations des philosophes de tous les âges ; qui même a paru seule donner un haut degré d'importance à celle-ci, et dont on a cru que la solution pouvait intéresser essentiellement Tordre et le bonheur de la société. Le système moral de l'homme, formé par l'exercice de ses facultés ou par le dévdoppement et par l'action de ses organes ; ce système dont le moi devenu dé plus en phis distinct par les actes réitérés. de la volonté, peut .j|èée regardé comme le lien*, le point d'appui, PfMTtage-t-U à la mort la destinée de la combinafscn oiganique , ou survit-il à la dissolution des parties visibles dont elle est cpmposée?
Cette seconde question présente les mêmes obscurités dans ses élémens que la première, et plus de difficultés encore poiir y parvenir à des lésultats tant soit peu sattsfaisans. Ici nous ne sommes plus guidés que par des analogies équivoques, incertaines, et le rapport n'est plus le même eittre les probabilités sur lesquelles s'ap-
puicnt l'une et Tautre des deux opinions contraires. Il parait m^ne, au premier coup-d'œil, que les personnes qui nient la persistance du moi après la mort sont guidées par des analogies plus sensibles que celles qui l'affirment. Car nous le voyons se former et naître avec les organes , se reconnaître lui-même â mesure que leurs facultés s'exercent, croître et se perfectionner a mesure qu'elles croissent et se pwfectionnent« se conformer exactement â tous les états de maladie ou de santé, s'affaiblir, vieillir, et s'éteindre enfin lui-même (du moins tdles sont les apparences ) au moment où cesse dans les organes toute manifestation du sentiment et de ses résultats réguliers et coordonnés (3i).
Mais il est aisé de voir que cette question
tient à une autre qui lui est antérieure dans un bon ordre de déduction» Le moî, ainsi que tout le système moral auqud il sert de point d'appui > de lien , ou plutôt la force vitale ellemême est-elle le simple produit de l'action successive des oiganes et d«s impressions qu'ib ont transmises a^ centre commun? ou la oombinaiscm systématique des oi^anes, leur développement progressif et leurs facultés ou fonctions , sont-ils déterminés par un principe actif dont la nature nous est inconnue , mais dont
Texistence est nécessaire à rexplication raisonfiable des faits ?
Pour ceux qui regardent le principe vital comme n'existant point par lui-même et comme résultat de l'organisation ou du jçu des oi^anes mis en mouvement , il ne peut pas être douteux que le mai • ou pour parler dans leur sens un langage plus exact , que le sentiment du moi , et par conséquent tout le système moral qui s'y trouve joint , ne soient détruits au moment de la mort , c'est-à-dire au moment où les organes ont véritaLlement cessé d'agir ; et l'on ne doit pas faire difficulté d'avouer que cette opinion peut être soutenue par des raisons plausibles et acquérir un assez haut degré de vraisemblance. Je suis loin cependant de la regarder comme aussi clairement démontrée que certains philosophes le prétendent. Il m'est bien démontré , au contraire , qu'elle ne peut pas l'être , la nature du sujet s'y refusant d'une manière > invincible. Je crois même qu'un examen atten^ tif peut BOUS faire trouver dans l'opinion qu'ils rqettent, un degré de probabilité supérieur, et je le répète encore , il faut bien s'en contenter s il faut prendre un parti dans ce genre de ques^ tions ; car la raison humaine ne peut y parvenir â rien de plus (32 j.
J'observe, d'abord , que leur manière de s'ex-
primer n'offre pas un sens bien correct : du moms, celui qu'elle offre paraiMl peu con<forme aux lois^de l'économie animale. Il semblerait , 6n effet , en adoptant leur langage , que la vie se rassemble de diverses parties du corps organisé, pour aller se concentrer dans le point de réunion de tous les nerfs , et y produire la vie totale , ou ce que d'autres appellent le prin-cipe vital, et le sentiment du moi que l'exer» cice de toutes les autres fonctions développe ; tandis qu'au contraire, en observant l'action du système nerveux , et recueillant les faits relatifs à la circulation , tout porte à penser ^ et même , on peut le dire , tout nous montre clairement , que la sensibilité , la vie ^ ou l'impulsion première, soit dans les mouvemens par lesquels elle produit toutes les fonctions des organes , s'y maintient , s'y régénère , y revient de nouveau quand son action se trouve interrompue ; soit dans ceux qui pénètrent et rendent vivante» les cicatrices , certaineSi productions accidentelles que l'état de maladie occasione, ou même des parties d'un autre corps, implantées ou plutôt greffées sur celui qu'elle anime ; tout nous montre clairement, dis-je, que cette actîou vitale s'exerce d'abord , sous quelque point de vue qu'on la considère, du centre a la circonférence , et que son retour de la circonférence au
centre est une véritable et simple réaction (33) < Il serait plus convenable , je crois , en prenant ridée fondamentale de ces philosophes , de dire que la vie est une propriété particulière, spécialement et exclusivement attachée à la combinaison animale , et qui cesse de s'y ma-* nifester aussitôt que les organes deviennent , par une cause quelconque, inhabiles à remplir leurs fonctions , ou que la combinaison , dont la durée est limitée par sa nature même , va se résoudre en ses élémens constitutifs.
Mais , quoique cette dernière énonciation , bien plus exacte , ou du moins plus spécieuse , présente une idée qui parait appuyée sur rob>servation , elle est encore loin d'être véritablement conforme à tous les faits de 1 économie Tiyante , et de faire disparaître les principales difficultés de la question.
Et d'abord , quelqu'hypothèse qu'on adopte sur la génération des corps vivans ( dont , au reste , les mystères ne sont éclaircîs par aucune de celles qu'ont imaginées jusqu'à ce )our les hommes les plus distingués par leur génie ) , il est aKiez difficile de concevoir que les organes de l'individu soient (déjà tout formés dans les matériaux sensibles , nécessaires à leur production j ou dans le premier berceau que la haturc leur a préparé , pour le développement et l'essai
de leur vie encore incertaioe. DaoA l'hypethèac de Sufibn , qui fut autrefois faasafxlée par Hippocrate , les matériaux de Tembryon n'oQt pa» seulement deux sources priodpales daiiff ks deuf systèmes organiques du père et de la mère; ils en ont encore une grapde quantité de partj-^ culières dans les divçrs orgaws dont le corps de chacun d'eux e^t composé : de sorte que Tem** bryon se trouve formé , si Ton peut s*«xprhaer ainsi,' de pièces et de morceaux iréums au* tour d*un centre dont l'action les dispose et les maintient dans l'arrangement convenable à la formation et à la durée de la tombinmson vivante; et même, je dois observer qu'Hip* pocrate animait ce centre , y plaçait, une étincelle de ce feu élémentaire qu'il regardait comme l'âme de l'univers , comme le pria* cipe moteur, et qu'il douait d'intdUgence ^ pour le Élire présider à la direoticm de tous les phénomènes que doit produire le mouv^nenl éternel*
Dans^l'autre hypothèse , transportée par analogie des ovipares aux quadrupèdes mammifères et â l'homme , on ne peut guères mieux comprendre que l'embryon , dans qudque état de rapetissement qu'on le suppose ^ existe avec tous les organes qull doit avoir un jour , et qu'il nage , invisible , dans le fluide , sans con-
ststaiice et transparent dont les prétendus œufis paraissent goiiflés , jusqu'au moni^it où l'im*pression vivifiante d'un autre fluide vienne éveiller ces mèm^ organes et leur communiquer le mouvement avec la sensibttité. S'il en était ainsi, les enfans devraient toujours ressembler à leur mère , et jamais à leur pèl*e , du moins par les formes coipordles; tandis qu'en effet, dans les i ciiteonstatices les plus fevorables à la conception , c'est-à-dtre dans un certain état defaiblesse de la mère , c'est presque toujours du père que l'enfant porte la ressemblance ; et non-seulement celle de la physionomie , des traits , de la taille, etc., mais quelquefois aussi ôelle de certaines parties additionnelles, ou supprimées , que les caprices de la nature nous offrent chez certains individus. Il me parait , |e l'avoue , tmpossiUe de penser que la fonction de celui qui kdsse de si profendes traces de son influence amr ia formation du foetus , ait été simplement de dmmer l'impression vitale à des organes privé» encore du mouvement , mais déjà tout formés. Et coÊoment pourrait-on se figurer , contre toutes les analo^es tirées des lois de Téconomie animale , que ce corps , produit par l'influence de la vie matemdie , a pris un arrangement organique si bien systématisé , et
se conserve sans aucune tendance à la décom*position , quoique privé , suivant Thypothèse , d'une véritable vitalité (34) ?
Je n'entrerai pas ici dans tous les détails pour prouver que celte idée d'un embryon formé primitivement et d'un seul jet, et nageant invisible dans les liqueurs qu'on regarde comme ayant fourni ses matériaux, présente des difficultés sans nombre. 11 suffit de dire que des observations directes ne laissent presque aucun doute sur la formation successive des oi^anes ; que l'un des plus importans , le ccéur , se compose de deux parties, qui d'abord isolées l'une de l'autre , se réunissent au bout de quelque temps parl'efiTet d'une vive attraction ; que , dans le point bondissant ( in puneto saliente), paraissaient auparavant confondus, au contraire , les deux centres du système nerveux et de la circulation , qui bientôt se séparent et se distinguent l'un de lautre ; qu'enfin , c'est autour de ce point , autour des premiers linéamcns du système nerveux , que les diverses parties naissent , s'arrangent et se développent , pour former le nouveau corps vivant. Yoilâ ce qu'a fait voir l'examen attentif des phénomènes de l'incubation , répété tant de fois par les plus exacts observateurs (55). '
' Quoique dans Thomme, dans le$ quadrumanes qui se rapprochent le plus de lut, et dans les quadrupèdes mammifères , on ne voie point , à proprement parler , de Yéritable régénération de parties comme dans plusieurs espèces inférieures , on peut cependant considérer comme un phénomène parfaitement analogue, la formation des cicatrices, celle du cal des os dans les fractures , ceUe de cerlaines concrétions et d'excroissances accidentelles où la nature engendre des nerfs et des vaisseaux , et qu*elle anime par l'impulsion de la force centrale vivante. Il y a même des classes entières d'animaux chez lesquels dès parties *assez Importantes, telles que les cornes, se montrent assez long-temps après la naissance. Dans^qùel-» ques espèces on peut prévenir celte apparition d'organes tardifs en altérant les forces vitales par la mutilation ; et dans l'homme , on prévient ^j^lement celle des poils du menton , des aisselles , etc. , en le soumettant à ce même sacrifice d'une partie importante de la vitalité. Tout se réunit donc pour nous convaincre que la vie générale des animaux est concentrée dans un foyer , d'où elle rayonne par sa force expansive sur tous les organes, sur toutes les parties, et que )a vie particulière de ces der-^
niers, bien loin d'être la source de celle qui anime tout le systèlBe, n'en est eUe-mêm^f qu'une émanation.
Si l'opinion' contraire était fondée en réalité , l'afiaibliss^nent , et surtout la destruction d'ud organe, devraient toujours entrajiner unedimi*nutîon proportionnelle à la gravité de la. lésion dans la fcn^ce totale de la vie , et par conséquent dans toutes les autres parties du système. Bien loin que les choses se passent ainsi , il arrive très-souvent que l'affaiblissement de certains ofganes produit m surcroît d'action dans tout les autres ^ quie la destruction métne de qudi;' ^es^tins, qui paraissent très- importans^, ne feit que défterofiiner dans l'influence nerveuse générale une énergie nouvelle , ou dans quel* ques parties liées sympathiquement avec celles qui n'eiistent plus , un effort r^ulier et symétrique 9 bien qu'inaccoutumé, pour les sup^ pléer dans leurs fonctions* Chez les personnel frappées d'hémiplégie , on observe le plus souvent, dans la moitié saine, une augmentation sensible. d'action vitale, plus d'énergie de cir-* culatton, une élévation remarquable.de cha*leur , un redoublement d'activité des oi^anes de la digestion et de la nutrition^ Après des lésions notables dana lesquelles les nerfs princi-
paux 8e trouveat séparés du centre commun , les plus petits filets nerveux, presque inaperçus )Usqu*alora, peuvent devenir capables de ranimer par degrés une partie demeurée insensible ; et après les opérations des anévrysmes , les artérioles, voisines de lartère où s'est faite la double %ature, acquièreiot assez de calibre et surtout d'activité pour rendre la vie et la chaleur a la partie située au-dessous du lieu, de l'opération. Enfin , sans vouloir entrer ici dans le détail des dtffér^ps effets que produisent les coiicentra* tîons partielles ou générales de sensibilité ou de mouvement , et des causes ou des circonstances qui les déterminent , observons encore que dans les affections gangreneuses des extrémités et dans plusieurs autres maladies mortelles , quand la vie a déjà abandonné plusieurs parties importantes , elle se rassemble dans celles qui survivent , et leur imprime une énergie extraordinaire; de sorte, par exemple, que soutent , à l'approche de la mort > les idées de llndividu prennent un caractère d'élévation qu'elles n'ont jamais eu dans l'état de la plus parfaite santé : ce qui lui donne un air d'inspiration et de prophétie; ou qu'il éprouve tout-à-coup le sentiment de l'appétit le plus vif, au moment même oà son dernier souffle est prêt à s'exhaler.
.La sensibilité se comporte donc à la manière d^un fluidç qui part d'un réservoir commun , peut se rassembler en qtuintité moindre dans des réservoirs inférieurs , et distribué dans une foule de canaux qui font communiquer entre eux tous ces réservoirs , afflue vers les parties les plus libres de cet appareil , en quelque sorte hydraulique , et s'y 'porte ' en d'autant plus grande abondance , que celles qu'il trouve inaccessibles sont plus importantes et doivent en contenir davantage dans leur état naturel.
Toutes les considérations ci-dessus réunies nous conduisent naturellement à regarder le principe vital ou l'ensemble systématique dé toute la sensibilité dont est animé le corps vivant , non comme le résultat de l'action des parties , ou comme une propriété particulière attachée à la combinaison animale ; mais comme une substance , un être réel , qui par sa présence imprime aux organes tous les mouvemeus dont se composent leurs fonctions , qui retient liés entre eux les divers élémens employés par la nature dans leur composition régulière , et les laisse livrés â la décomposition du moment qu'il s'en est séparé définitivement et sans retour (56).
Or y si le principe vital est un être particulier, et qu'il soit indécomposable comme les
priacipes élémentaires de l'organisation , il ^t sans doiite indestructible comme eux ; et dans la supposition que ses parties élémentaires puissebt se séparer Tune de l'autre , elles n'en resteront pas moins elles - mêmes inaccessibles à la destruction. Enfin , s'il est , comme on ne peut ^'empêcher de le croire, une émanation du principe général sensible et intelligent qui animé l'univers , il doit dans tous les cas aller se réunir à cette source commune de toute vie et de tout mouyement , en se séparant du corps organisé dont la force active entretenait les fonctions (37).
Puisqu'il est impossible de connaître la na ture de la cause première , on ne doit pas, dû moins dans la manière de voir qui mè paraît offrir sur ce sujet le plus de vraisemblance, demander quelle est celle du principe vital; nous ne le connaissons également que par ses effets ; et la sensibilité , cause exclusive et né^ cessaire de llntelligencc , est le véritable et peut-être l'unique caractère sans lequel on ne peut le concevoir.
Hais la sensibilité ne peut , à son tour , être conçue sans un ou plusieurs centres, où les impressions vont se réunir ; et dans l'hypothèse de plusieurs centres^ sans leur coordination
en groupes autour de cehii qui prédomine f eC qui leur est commun; c'esl^-dirè, en un mot „ sans un moi , dont la conscience est plus ou moins distincte , mais qui reçoit les impressions , et d'où partent les déterminations ou les volontés , lesquelles sont plus ou moins clairement apierçues elles-mêmes, mais que la nature particulière et les combinaisons des impvessions font éclore suivant les plus invariables lois. Ainsi, puisque le principe vital est sensible , la conscience du moi lui est essentielle ; or , ce moi ne peut être que celui du système organisé qu'il anime par sa présence. La persistance du principe vital , après que Le système a cessé de vivre, entraine donc celle du moi^ qui dans ce dernier servait de lien à tous les résulti^ intellectuels et moraux ; je dis à tous ceux que la suite des impressions , des perceptions , des combinaisons et des réactions centrales , peut avoir produits paidant toute la durée de la vie , et avoir conservés dans le souvenir et dans les habitudes de Tindividu (38).
Tels sont les motifs qui peuvent fieiire pencher la croyance d'un homme raisonnable ^i faveur dç la persistance du principe vital et dti moi 9 après la cessation des mouvemens vitaux dans les organes. Iftais n'oublions point que
iMMis somnies toujeurs ici dans le domaine des BÎmi^es probabilités* Nous ne pouv<ms même nous empêcher .de reconnattee que celles qui donnent pki^ de Traisemblance à ceUe opinion qu'à Vopinion conlraiice, sent loin pourtant d'avoir le- même degré de force que celles qui nous affirment Tintelligence de la cause pr^ mière (39).
Quant à cet ensemble d'idées , de senlimens , d'babkudes morales , que nous regardons comme identifiés avec le moi , et sans lesquels même, peut-être, nous te. concevons difficilement, avona-nou» des- motifs plausibles de croire qu'il peut subsister âieore quand les fonctions org^iques , dont, il est tout entier le produit,, ne s'exécuteiit déjà plus? A ce dmh ment le fil de l'analogie nous iibandonne enr fièrement , et les probabilités favorables a l'affirmative devijBpnent plus faibles encore. Aussi, parmi les bommes qui l'adoptmt avec une c^ojcance ferme ,. 1^ j^us sensés insislenMls sur ces. deux points : que la négative ne peut être démontrée , ce qui est incontestable ; et qu'elle serait iacoippatîbtc. avec la justice parfaite , dont l'idée est. îasépsurable de celle de la cause première. Car , disent-il& , les récompepses <ou les punitions dues au moi individuel , smvant
la conduite que la personne a tenue pendant la ne f ne peuvent être complètes qu'autant qu'elles s'appliquent à ce moi, pour ainsi dire escorté de toutes les idées et de tous les sentimens qui sont une partie si considérable de cette même conduite, pour laquelle il est récompensé ou puni. Cette dernière raison morale a sans doute du poids , et dans un état d'absolue incertitude de l'esprit, elle peut faire incliner la balance ; c'est tout ce qu'il est possible de dire sur cette question.
• Mais, dans toutes les hypothèses possibles , la qualité de rémunérateur et de yenjg^eur, qu'on attribue justement à l'Ordonnateur suprême des choses , ne peut s'exercer que par des lois générales. Il est absurde de le supposer, dans chaque circonstance individuelle, occupé du soin de peser chaque détail i sa sagesse l'a fait d'avance : tout est prévu , tout est calculé , tout est approprié avec le dernier degré d'exactitude et de précision , dans les lois étemelles et générales, dont l'exécution est également rigoureuse sur chaque point. Quand il n'y aurait pas. de vie à venir , leur sanction , dès celle^i , n'en serait pas moins réelle et moins puissante , la vertu n'en aurait pas moins ses motifs solides et sa récompense assurée ; sa
destinée et celle du méchant n'en seraient pas moins conformes aux lois de la justice ; l'un n'en |ouirait pas moins de tous les vrais biens ;* l'autre n'en serait pas moins privé de tout ce qui peut donner une valeur véritable à notre existence passagère (4o) . Enfin , dans quelque situation que vous les supposiez , leur sort n'en sera pais moins tel qull doit être. Car , au sein de Tadversité, l'homme vertueux n'a que des souvenirs consolans et des espérances heureuses; le méchant , au sein de la prospérité , ne peut avoir que de sinistres souvenirs et dos terreurs» .
Oui , sans doute , les gens de bien , suivant ' la belle expression que Platon mot' dans h bouclie de Socrate , doivent prendre confiance dans ta mort : car elle ne peut leur apporter rien que d'heureux. Mais on peut leur dire , avec non moins de raison , de prendre confiance daflê la vie : car , malgré les désordres toujours partiels et niomentanés qui . régnent dans le monde,' lë vie n'a de véritables douceurs que pour ThomiHe vertueux; elle n'a d'amertumes insupportables qu<e pour le méchant ; le désespoir dans le malheur est son unique partage , et c'est i feutrée de >la route du crime que l'expéri^ice et la réflexion nous font lire les
effrayantes paroles que Dante a gravées sur la porte des enfers.
Quelles que soienl les ornions religieuses aëopléea par fes hommes , et quand même ils les repousseraient toutes, ils n'en trouveront pas moins que la monde a des bases solides dan» leur propre natUM , c'est«A-dlretlanaleur» beaoim, dans leurs facultés, et dans fea tupports '^fae les uns €t les aufrcÉ étaUîHBeBt né^ cesaalnement enfM eut dan» Tétat SQ«^. Aussi faut<«& bien ae gardtf de vonkrikr lui en trouver d*aufrea âam des èreyattcea si diveraea, si peu fixea^ si problématiques, et même, il faut le dire » â contrairei presque toujours aux plus simples lumières du bon sens.
Mais déduire les règles de notre conduite des lois^de ta nature oui de Tordre , appeler i^eriu ce qui est conforme è cet ordre , i>ice tout ce qui ie contrarie et s'en écarte; regarder chaque être , surtout parmi ceux qui sont doués d'une intelligence plus étendue et plus parfaite , comme un agent , un serviteur de la cause première ; à qui son rMe est assigné dans le monde , qui concourt avec elle à Taccomplisse* ment du but total vers lequd elle tend san$ cesse avec une puissAice invincible , enfin comme exerçant une partie de cette puissance ,
el ne pouvant trouver de bonheur réel , ni pendant la durée de b vie, ,ni taéoÊB après la mort 9 s*U est encore en état de sentir, de fuger, de vouloir ; ce n'est pas, quelque nom qu'on puisse donner è certaines branches d'tme tdlts philosophie « établir la morale sur une crojnnce religieuse. C'est la bire sortir de son unique et véritable source , de la natute des <lioses en général et de la nature humaine en particulier; G*est l'agrandir et i'ennobUr par les considéra* tioQs les .plue capables d'élever et d'épurer le cœur de l'homme , en lui donnaiil une idée sublime de la dignité de son être et des belles destinées auxqndks il est appelé par IX)rdom ni^ur suprême , dont les volootés éciiles dans les lois do l'univers ne cessent pas un instant de se faire entaidre à ses oreilles , à ses yeù , à son cœur.
Au reste , cette religion , car peut-être con* vietit-*â, en effist, de la nommer ainsi, fut, est et sera toujours la seule vraie , la setdè qui clonne à*la-*fois une idée grande et juste de la cause suprême, qui élève Ve^ptit et satisfasse le coeur sans égarer la raison; qui fonde sur des bases éterndles , inébmnlables, les vertus particiififcres et publiques , le bonheur des individus et celui des nati<»is; qui, en associant rhomine
à l'ordre de Tùnivcrs , ne pose aucune borne à son existence, et lui doiine en quelque sorte bien plus que Timmortalité , en |lui montrant cette même existence si frêle et si passagère , liée à tous les faits des temps antérieurs , et prolongeant sa durée dans tout le cours des 'âges à vcsiir. Elle seule offre à la vertu d'étemelles espérances que la raison peut embrasser. Les récompenses qu'elle lui résenre naissent de Tordre même et de la marche nécessaire des choses ; les chàtimens du vice , sut lequel elle daigne à peine abaisser un. regard de pitié ,' n'ont pas une autre source , et fie sont pas moins inévitables ;'iïs sont aussi terribles que les )ouissances des êtres bons et vertueux sont vives et pures ; elle se contente et avec raison de dire des méchans :
Virtatem videant , intabescantque relictâ.
Le sacerdoce de cette religion est exercé par tous les hommes qui recherchent les lois de la nature, et particulièrement celles de la nature morale. Son culte consisté dans le désir cons« tant et dans l'habitude de se conformer de plus en plus à ces lois ; dans le perfectionnement graduel de tous les moyens d'intelligence et d'action que chacun peut avoir reçus avec la
TÎe ; dans la culture assidue de notre propre raison, de nos propres penchans, et quand nous le pouYons sans inconvenance et avec un fruit réel , de ceux d'autrui ; dans la pratique de toutes les actions utiles - aux individus , â notre pabrie , au genre humain.
Ce n est pas qu'un gouvernement puissant et ami de l'humanité ne pût facilement , sur ce fonds si simple et si riche , établir un culte propre à satisfaire au besoin des fréquentes réunions , qui se fait sentir à tous les hommes , et donner à des solennités grandes dans leur objet et raisonnables dans leurs motifs ^ un éclat et une pompe dont nos mesquines fêtes modernes n'ont jamais approché (4i). Et même, dans un moment où presque toutes les religions positives ont été si profondément ébranlées dans la croyance des peuples , les unes par leur absurdité choquante , les autres par leur immoralité reconnue; à une époque où cependant tant d'hommes éclairés , même de ceux dont les intentions ne peuvent offirir rien de suspect , proclament avec une aiSectation remarquable l'utilité morale, ou du moins politique , des religions en général (4a) , il y a des raisons de penser qu'elle pourrait être accueillie avec faveur , celle qui , sans choquer les lumières naturelles
de la raison , présenterait la plus noble et la plus sûre garantie des vertus indi?idue;lfe8 et de la tranquil^té de l'état social. 11 est certain que les hommes qui seraient pénétrés de la subliipité d'une telle religion , et qui resteraient fidèlement attachés à sa morale , seraient en^ même temps les êtres les phis heureux et les plus vertueux. Semblables aux s^es des stoi-^ ciens, dont ils feraient revivre en effet quelques opinions théoriques 9 il^ seraient, comme e^x encore , dans la pratique journalière d^ Ja vie , les meilleurs parens, les amis les plus sûrs,, les plus utiles et les p)us grands citoyens. Dans un état obscur ^ dans les fonctions les plus éminentes , sur le trône ou dans les fers , ilsi seraient toujours eux-mêmes ; leur seule sollicitude véritable siergiit d'étiidier et de bieucou*, Battre Içs devoirs de chaque situation ; les aî^. tu{|tions différentes ne seraient tlistingu^. à, leurjs yeux que par la différen(;c des deyoirs qu'elles imposent. Car la dignité d^ la aatiit^; humaine cultivée par la sagesse et 1^ vertu , le^ caractère de ce divifi génie qui vit ég(4eciieat danp tous les hommes , et le rôle sublimé qui le^r est assigné dans Tunivors par le suprêino Ordonnateur, ne leur permettaient pasd'aperce^ voir les autres distinctions puériles que Tor*:
gueil et la sottUe mettent tant d'emprèBsement à faire remarquer et admirer. Mais Us ne ae contenteraient paa de vivre , comme on le disait d'Aristif^ , avec une égale convenance dans la pourpre et sous les haillons. Toujours et partout ik se considéreraient particulièrement danp leurs rapports avec le genre humain, et ils chereheniient le bonheur non -seulement dans la aauroîsflion personnelle aux lois de la destinée, mais surtout dans l'habitude de faire aux homoies tout le bien qui serait en leur pouvmr.
En un mot , mon ami , vous reconnaîtriez véritablement en eux vos respectables stoïciens. 13m en différeraient pourtant dans quelques poiBls : par exemple , ils ne regarderaient pas toutes les fantes comme également graves , ton» les vices CMome égdtement odieux. Us croirdent seulement que les vices sont très^ souvent bien voisins l'un de l'autre , et que riiabitude des fautes dans un genre nous conduit presque inévitablement Â d'autres Êmtes , qui ne paraissent pas , au premier coup d'œil, avmr de liaison avec elles. Car , de même que les idées, les sentimens, et les actes de towteB les vertus , sont liés et coordonnés entre eux , de même aussi les idées , les sentimens et
les actes de tous les vices s appellent et s'entrainent niuttiellement.
II n'est pas possible de dire aVec les stoïciens, que la douleur n'est point un mal, La douleur n'est pas sans doute toujours nuisible dans ses effets; die donne souvent des avertissemens utiles , elle fortifie même quelquefois les organes physiques, comme elle imprime plus d'énei^gie et de force d action au système moral; mais elle est si bien un mal réel par elle-même , qu'elle est contraire à l'ordre de la nature, qu'elle annonce une altération de i:ct ordre et souvent son entière destruction dans les êtres organisés. Si la douleur n'était point «un mal , elle ne le serait pas plus pour les autres que pour nous-mêmes; nous devrions la compter pour rien dans eux comme dans nous ; pourquoi donc cette tendre humanité qui caractérise les plus grands des stoïciens, bien mieux peut-être que la fermeté et la constance do leurs vertus? O Caton-, pourquoi te vois-)e quitter ta monture, y fdacer ton fan)ilièr malade , et poursuivre à pied , sous le soleil ardent de la Sicile , une route longue et montueuse? 0 Brutus, pourquoi dans les>igucur« d'une nuit glaciale, sous la toile d'une tente mol fermée, dépouilles-tu le manteau qui te ga-
rantit à peine du froid , pour couvrir ton esclave frissonnant de la fièvre a tes côtés? Ames sublimes et adorables ! vos vertus elles-mêmes démentent ces opinions exagérées , contraires à la nature , à cet ordre éternel que vous avez toujours regardé comme la source de toutes les idées saines , comme Toracle de Thomme sage et vertueux , comme le seul guide sûr de toutes nos actions !
Mais ce. qui est incontestablement vrai , ce qui Test sous tous les rapports et pour tous les temps, c'est la nécessité de s'armer de résignation et de constance contre la* douleur ; de la supporter avec patience , quelquefois de la braver avec courage; d'apprendre à la préférer toujours , non-seulement au crime, mais même à la faiblesse , son méprisable complice ; de savoir, avec Socrate,. ignorer si la mort est un mal ou un bien ; mais d'être bien sûr , comme lui , que le plus grand des maux est d'abandonner la rout« de la vertu et de laisser affaiblir en nous les divines inspirations dirigées par les lumières de la raison.
Telles étaient les pensées , tels étaient les préceptes usuels de ces généreux stoïciens , qui seuls ont , par un grand exemple , fait voir à quel degré de perfection peut s'élever la nature
humaine. Hais je n'entrerai point dans l'éxpcr' sition détaillée des effets moraux qu*a produits autrefois et que produirait encore dans nos temps modernes cette imposante religion de la natune et de la Tertu; j'ai touIu seulement en examiner avec tou» quelques idées fondathentales , et voir sll ne résulterait pas dé cet examen des conclusions aussi faff orable» à leur jusfesse qu'à leur sublimité (43). Costa tous» mon ami^ qu'il appartient de nous <^rir les image» des grandes Ames formées par ces maxknes ; de retracer dignement des souvenirs si touchans et si majestueux. Sans doute il est toujours utile de proposer aux homme» de semblables modèles ; mais , aux époques des révolutions politiques, le bon sens et la vertu n*oht de garantie que dans la constance des principes , dant rinébranlable fermeté des habitudes. Le débordement de toutes les folies , de toutes les foreurs , ks excès de tons les genres , insép** vables de ces grands bouleversemens , trouvent les tètes faibles , leur rendent problématique ce qu'elles ont regardé comme le pins certain. Les exemple» corrupteurs, les succès momentanés du crime , les malheurs , les persécutions , qui poursuivent si souvent les gws de bten, ébranlent la morale des Ames flottantes ; te
«7 resftori des pi as éaergiqueB s'affaiblit hii*inème ^uciq[i]œibi8, et toutes celles qui ne sont affermies daoB la pratique d€;s. actions honnêtes que pat le respect de l'opinion pnbiiqae, voyant cette opinion tonjotirs ' ^équitable à la longue dans les temps calmes, alors incertaine, égarée et souvent criminelle dans ses iugemeas , s'habituent à mépriser une voix qui leur tenait lieu de conscience ; et si -elles ne finUsent bientôt par traiter de vaines illusions les devoirs les plus sacrés , il ne leur redte plus du moins assez de courage pour tes faire triompher , dans le secret de leurs pensées , des impressions de terreur dont eUes sont environnées de toutes
parts.
Poursuivez donc , mon ami , cet utile et noble travail. Si la* plus grande partie des temps historiques vers lesquels il vous ramène doivent remettre sous vos yeux les plus horribles et les plus hideux tableaux , vous y trouverez aussi celui des plus admirables et des plus touchantes vertus : leur aspect reposera votre cœur révolté et fatigué de tant de scènes d'horreur et de bassesse. Jouissez , en le retraçant avec complaisance , des encouragemens qu'il peut donner à tous les hommes en qui vit quelque étincelle de feu sacré , surtout à
cette bonne jeunesse ^ qui entre toujours dansr la carrière de la yie avec tous les sentimens élevés et généreux , et ne craignez pas d'enbbrasser une ombre vaine , en jouissant d'avance de la reconnaissance des vrais amis de lliu^ manitér
FIN
4fc
DE L'ÉDITEUR
HOTE 1 , rAGB 4-
Ce oe sont pas les philosophes qui ont imagioé les reliions. Les idées religieuses soot le résultat nécessaire de la nature derhomme, considérée dans le jeu intérieur de ses facultés , et dans le rapport de ces facultés avec la nature même des choses. Elles sont la conséquence forcée de ces deux sortes de prémisses. Il n*y a que le sauvage le plus grossier , encore même faut -il supposer qu'il vive isolé^ qui puisse échapper à cette loi de la nature intellectuelle (*) : n'étant pas homme encore ^ il peut ne point en présenter le caractère le plus éminent et le pins distinctif. Tous les hommes en masse ont pris part plus on moins à un mouvement qui a enveloppé ensuite, il est vrai, les philosophes eux-mêmes, mais qui a précédé de long-tethps toute philosophie. D'ailleurs, la philosophie elle - même qu'est - elle , sinon l'exercice plus libre et plus étendu de la raison naturelle P Et le véritable génie philosophique, malgré toutes les prétentions contraires , n'est- il pas le développement du sens commun ?
Les formes variées que les idées religieuses ont revâ-
(*) • Les lois , dans U signification la plus étendue , sont les
• rapporta nécesaaires qni dérivent de la nature des choses, et dans
• ce sens tova lea êtres ontleon lois. • ( Moxtisqviiu, De l' Esprit des loh, fiv. 1 , chap. I.)
tues, selon leâ dHven d^;réft de otFÎlisatioo des peuplent sont, par leur généralité mèmef plus souvent le résultat des lumières publiques que des idées particulières. Au reste 9 Cabanis, destiné dans le dernier de ses ouvrages à accumuler les incertitudes et les contradictions de tous les autres y va bientôt démentir ees assertions par des opinions plus exactes.
HOn 9, »ACB 6.
Cabanis fait reposer la morale toute entière sur rintérél général et particulier. Cette doctrine^ empruntée h Helvétius et à l'hypothèse si rétrécio elle-même du sen- $uatiên%ese»i aujourd'hui fugée :elleest regardée comme beaucoup, trop circonscrite et conuae étant loin d*embnisser tout Thomme moral. Cabanis lui même Ta senti incomplètement, quand il a eu recours à la sympathie pour adoucir Tdpreté de Tin térèt personnel. Cequ^îl dit contre les idées religieuses prises comme^ mobile d*actioosy est si contraire à la nature de Thoaune , à Thisloire des nations et des individus , que nous ne nous arrêterons pas à le réfuter : nous renvoyons à Taveu qui lui échappe un peu plus loin.
Il ne tient compte que de Torganisation physique de rhomme , affirmant ainsi toujours ce qui , pour le moins, est eu question, même à son avis, à en juger par la lettre que nous publions. Les rsq>ports des hommes entre eux ne résultent pas seulement de leur organisation , comme il le dit , mais encore de leur nature toute entière, et surtout de leur nature morale. Jamais auteur ne 8*est servi d*un langage plus vague et plus indéterminé que Cabanis ^ et il n*est nullement 4^lonnatit qu*ou Tait généralement si peu compris. Je
doute fort qu^îl eût Ini-méme des idées arrélëes Kur le» grandes quettîons qu*il a traitées. La lecture de cette lettre le proQTera mieux que tout oe que nous pourrions ajouter.
non 3 9 PAC! lO.
«C*est mal raisonner contre la religion , dit Hontes* qoieu (*) , de rassembler une longue énumération des maux qu'elle a jn'oduits , si l*on ne faii de même eeUe des biens quelle a fails^ Si fe voulais raconter tous les maux qu*unt produits dans le monde les lois civiles, fa moifarobie , le gouvernement républicain 9 \t divan des choses effroyables. »
Une philosophie sage et impartiale, tout en reconnaissant les abus dont la religion a été le prétexte , n*en fait pas contre elle un motif de proscription. Cabanis s*esft laissé souvent eniratner par les déclamatîoni d'une époque qui auf ourd*hui est jugée sur ce poin t parles hommes de tous les partis, et ne peut guère être encore défendue que par la mauvaise honte qui crabt de se donner la gloire d'avouer des erreurs et des torts.
La religion ne donne lieu à ces abus que quand on s'écarte de ses préceptes , et le meilleur moyen pour les prévenir et les combattre est d'augmenter sa force, loin de chercher à la détruire. Si iamais le pouvoir de- ▼enall athée , Tabus des religions deviendrait la loi gé< Bérale deleur administration et une élTrayante nécessité. le ne crains pas de l'affirmer , en donnant â ce mot sa Térilable signification, la religion n'a été superstitieuse et léroce que quand elle était dénaturée et presque
(*) De rSifrit èlts lois,ïiw. XXIV, chap. XI.
éteinte ; et la plupart des prétendus fanatiques qui ont désolé le mon de, n'étaient que des athées qui exploitaient l'ignorance des . peuples ou plutôt Tabseoce des saines idées religieuses.
Le christianisme 9 en plaçant son empire dans la conscience 9 en séparant son domaine des Intérêts du monde , a donné la plus grande garantie possible aux rois et aux peuples contre Tambition qui peut égarer ses ministres. Ce caractère distioctif me paratt d'autant moins appartenir à Tbomme, que Thomme s'est plus souvent révolté contre la loi d'institution et l'a plus souvent violée : ce sont les crimes même commis en sonnom , qui me prouvent le plus la divinité et la nécessité du christianisme.
VOTE 4» 'AGE 1 I
Si l'on considère la nécessité et l'influence des re^^ ligions positives dans toute leur étendue , on sera loin de partager l'opinion de Cabanis ; elle est fausse même pour les religions autres que le christianisme , elle le devient encore plus par rapport à celui-ci. Il ne faut ^sonnattre ni ses préceptes les plus formels , ni son véritable esprit, ni son histoire impartiale, pour en porter un pareil jugement. En général, les religions positives ont fait plus de mal aux hommes par leur mélange avec les passions que par leur influence directe. ^Or le chrjistianisme ne pçut pas même être attaqué dans la pureté de son institution ; quant aux passions qui ont pu s'en servir, il n'en est pas comptable > et voici les fortes barrières qu'il leur oppose.
l^ 11 combat par les moyens les plus puissans, il attaque, dans leur racine môme, toutes les passions anti-
sociales qui ont abusé en général de la religion, telles que Tambilion , l'amour des richesses et du pouvoir. Il pousse son triomphe jusques à détruire la personnalité individaelle , pour la perdre dans la charité universelle.
2*. Il sépare , de la manière la p2us tranchante , le domaine de la religion de celui de la politique et de tous les intérêts de la terre. On objectera vainement que riildtoire'' démon tie qu'il n*€u a pas toujours été aiosj. Ei quand cela serait, cela prouverait seulement qae la barrière n*a pas toujours été suffisante I On ne lui oppose d'ailleurs, d'ordîtaaire, que les insuccès, qui ne iiauraient atteindre sa pureté, et on méconnaît ses triomphes, qui sont son ouvrage et son ouvrage seul. Car seule de toutes les religions, elle s^isole du pouvoir, ellQ en fait une abnégation solennelle, parce que seule elle n'a pas été faite par et pour les passions humaines, et qu'elle vient de celui qui n'avait rien à démêler avec elles, et pour qui les trônes même ne sont rien. On ne trompe en général les hommes par des superstitions que pour s'en emparer par le pouvoir ; la religion n'est le plus souvent qu'un moyen, rarement la fin même, ou du mdins les passions de l'homme s'y découvrent toujours par quelque endroit.
3*. La hiérarchie, surtout dans l'église catholique, est placée en dehors des pouvoirs politiques, et les gouvernemens ne font que Tadopterpourla consacrer ,ia protéger, ou même la tolérer. Dans toutes les autres religions , la classe sacerdotale est en dedans ou au-dessus du gouvernement mOme. Or, dans le premier cas, le pouvoir peut exploiter la religion k sou bénéfîce, au détriment de la religion elle-même ; dans le second , le prêtre peut l'exploiter à son profit contre les rois et les peu-
plefl. Le chrbtiaiHSinc seul a régolu un problème que ii*étaieiit eu vain proposé les sages et les politiques 4e tous 1^ siècles. Plus ï^ société réa[lisera ses fUvio^pvé* cepte.H dansises iiuttîtutions épurées t et plus eUe'S*af^ prochera de la perCeclion et 4o Ikmheur. Et obterfez que la religion ne. produit faat de bleo^ que ^r la raisou seule qu'elle se sépare franehenieDt de la politique, et qu'elle ne Tiaflueiioe réellemeot que d'une manière puremeut morale» en changeant seulement les hommes $ ou plutôt en perfcctioDuant la nature huui^^ne elle-même^ Le christianisme seul est la rellgioii du genre humain 9 ptiisifue seul il peut se combinée avec ^ous les gouverm^meos possibliss. En le ratiachai^t fixement à telle forme particuUère de gouverueoienl^ des défenseurs iniprudena compromettraient ses intéi^9 s*il ne noua apparaissait pas toujours avec tes caractères qui lui sont propres* hà christianisme a renouvelé la nature humaine dans les massée et ckins les iudividus» dans iea r^ppcrtt publics et daaa les rapports privés , dansâtes sciences et daqs la pratique de la vie f et cela sans sortir de sa sphère propre, semblable à Dieu qui a créé Tunivers sans sortir de sou étemel repos.
NOTB 5, riCI 13.
Cabanis modifie et réfute, un peu plue bas, cette opioipii partiale et Causse. Comment un philosophe a-t*il pu ne pas considérer les religions en général sous un jour plus vrai? Comment a*t«il pu juger le ehristiaf nisme d*^près les caricatures qu'en ont présentées des . hypocrites ou des imbécilles dons leur eondoite , ou dee ennemis passionnés dans leurs pamphlets? A ne tanir
9â compte que des autorilésquî se sont décidées pour ou cooire la religioot quelle différence entre les unes et Ifit autresy du oôtë du nombre* des lalens et des vertus !
lion 8, ficB i5.
Ici Calianis rentre dans la plus saine philosophie : une religion en général, et même une religion positive* devient une nécessité de fait, 4|ui nous est imposée par la nature de nos facultés et par la raison sociale. Car quant à ce qu^on appelle reiigian naiuretUf il m'a toujours paru qu'il ne pouvait réellement en être ques« tioQ en philosophie pratique. Au fond, rien de moins naturel qu'une chose qui n'a jamais existé chez au* cune nation , et qu'on n'a jamais vue jusqu'Ici que dans le livre d'un philosophe isolé , qui ne s'en servait pas nifimepour son propre compte. Cette religion étant placée hors de toutes les habitudes sociales, il me semble qu'elle ne peut être considérée comme un fait, lafH qu'elle n'aura pas un culte public et qu'elle ne sera pas un des agens réels de la société. Ainsi douo , pour un vrai philosophe, d'après Cabanis, il ne peut pas être queflion de détruire les religions ni même de les attaquer, mais i^eulement de les modifier, ou plutôt de choisir entre celles exlsiftotes.Or, je U demande, si un choii est. indispensable,, quelle est celle que l'on peut préCérer au chrisîiaoisme , qui existe d'ailleurs par le fait parmi nous, et qui est si étroitement lié à notre existence individuelle et [.>olitlque ?
Mais je vais plus loin. Si le choix d'une religion positivie devient une nécessité du genre humain, manifestée par son histoire toute entière, celui qui croirait à r<rzislence d'un Dieu pourrait-il se refuser aisément à
présumer que purmi ces religions ii doit y en'avoir une qui vient de Dieu qui a voulu , qui a dû , f ose le dire 9 satisfaire ce besoin que nous impose la société qui est évidemment son ouvrage ? On peut donc arriver ainsi A priori, et par voie de ccnfecture et comme de pressentiment « au christianisme.
Si maintenant nous essayons de fixer' les notions les plus saines de religion, si nous voulons à la fois consacrer nos idée^ en ce genre par la double garantie de la raison publi|^e et de la raison individuelle la plus épurée I et qUé nous nous efforcions de nous créer un idéal de religfen, nous arriverons bientôt, quoiqu*avec peine, à la>>ublimité du christianisme, et nous établirons les idées premières et fondamentales qui lé constituent ; ou du moins, quand il nous sera présenté', nous y re- ["Connaîtrons au même instant le type idéal que nous n*osioos imaginer; et cela non - seulement dans ses dogmes et sa morale, mais même encore dans son culte et dans son admirable gouvernement ecclésiastique. Ainsi le christianisme, même avant tout examen particulier de ses preuves , donne les plus grandes garanties possibles, et le fait de notre religion publique'se fortifie pour nous de tous les auxiliaires de la raison.
Noos insistons beaucoup , en philosophie religieuse , sur le caracCèrc pratique et public, parce qu*îl a été* trop souvent négligé, et qu'on a presque toujours insisté sur Texamen individuel et purement rationnel et abstrait. Depuis quelque temps les idées religieuses ont pris cette nouvelle direction par les nobles efforts de MM. de Honald et de La Mennais , dont on peut bien ne pas partager toutes les opinions , mais dont on ne peut s*empêcher d*admirer les gradds talent et
les liées profetHles. D'aHloara . celte dfretilio^ tSal Cdm^
mandée par le mouvement înlellectciel qUf eiHrofVre nti"
fourd*hui les esprits, et qui les porte à considérer toutes
l^s questions sous le point de vue de la raison publique.
Puisque les «itoyens sotlt appelée pat tiôs ihsiîhrtIoMs à
faire valoir leurs droits politiques , fils doivent i^hrH>tit
pesel* avec la plus gratido ttiaturfté de ftigetn^hit tes sod-
tifiOB^tces îDStitMions même. Or , a-t-il jamais existé
00 petiple qui fût constitué sons religion ? Et celtenci
n*est>-eHe fms plus nécessaire au^ peuples ffbfes
qu^àtout leaailtf^P Lé^tl!sclaves pourraient à'en passer
pliosaifémetit : la terreur dtfeséctiàfaods petivent suffire
à la rig«ictat>.pM¥ mainteuit partai eut Tordl^îe étiibK.
Atitesie,Gabanisconvfetfi%,t|u'en supposant qiji\»ti pût ^
défruit^, avec ûb avanltegfe ftioral ^t un stïccès réel ,
les Mées k>èKgieuSes d'un îÀdivida, jl n'est p.il^ sùrqti^O'n
pût fkffe de ftidnië pout l68 hiassést et là pUtoftôphfè
fpraf {(^e 4e^nl s'oceupét spétiaSëttiebl de èt;s toassi&s
même, dès-lors les ffcfforfs tendant h détt'bit'ë hs^ refi-
^mm wraitettt ûuaI Vâita* que tiuisible*. Eh cohsridérîint
«lae «iltomemmiiÉetinsito^plé indivTdû , ilfatit se deMan-
'det' Kl^èéUe nldioD p^it exfstét'sans ï^ltgion, et safos txtfé
r«il%K)ta podiive. la qVKstIdn iafinfd posée eét bicïitdt ré-
-s^llke, el ISife ne pe^t pTàs «trc remise ^n ptoMèmle.
* ColMfdérée sdùs le Vappott dé nos facuhés Inhel-
kxsiaèltes-, oe<^ ^uestfoit re^ft la in€tne solution. En
«ir«l> ai rM dewiftttée VH est possible à 1^ tàiâon dès
homtties ëù inàÉile dé )»è ptisSet de iieligiott , ob sèVa
ffft^é d^dûièttte lp!ie fes idèeè tieligieuseè , en général,
"MiM M«it ihlipdsées pait Yios facultés , et qu'aVatit thêihe
4le les A^Mlt VéH^éès ^ar isfh txameû détaillé , tootm
^Mngflê^ leë a^mettiHe cômMè fiû\ii àdi9iiëtto«%
noire exi«teiice et Texistenoe d*un inonde extérieur. (M. de La Mennais.)
NOTB 7, PAGB i3.
La religion 9 loin d'altérer le bon sens, oontme le dit Cabanis , constitue le bon sens lui-même considéré dans la masse de la nation et chez les hommes sans instruction , qui sans elle seraient privés de toute notion religieuse y et même y en partie, de notion morale. Par elle l'homme du peuple acquiert sur Dieu et sur la morale des idées plus pures et plus vraies que celles qu^enseignaient dans leurs écoles , à leurs adeptes les plus intimes , les plus grands philosophes de l'antiquité.
Quant aux sa vans eux-mêmes, le christianisme a donné une telle perfection aux sciences religieuses ^ morales, politiques et métaphysiques, qu'on ne peut pas contester son heureuse influence sur les sciences qui ont le plut de rapport avec la raison et la philosophie même , où qui plutôt la constituent.
La religion, en forllGant les principes étemels de la raison de toute l'autorité divine, et en les arrachant ainsi à toute discussion même , augmente , soutient et consacre la conviction de ces principes et la raison ; et i'observe que ces principes étant évidens par euxmêmes , étant la raison même , on ne peut les mettre en question sans compromettre celle-ci. En effet, la raison se développe , s'étend^ mais ne se crée pas ; comme l'œil elle ne peut se voir, elle jouit simplement d'ellemême; faite pour connaître tout, elle se suppose toajours, ou plutôt se sent. Ces mêmes principes fondamentaux étaient plus faibles ches les Anciens, et le jceptioisme absolu, destructeur de toute raison , avait
\Am dVinpire chez eux qu*îl iren a famais eu chez les nations mocIerneM. Ainsi , de même que Dieu es) le soutien dn inonde physique» la nolion qui le représente à Tesprll est le soutien du inonde intellectuel ; et si cette idée pouvait disparaître de la raison humaine 9 celle-ci s^anéanlirait comme l'univers entier, si Dieu suspendait un instant la volonté qui maintient la première création. Sons ce rapport , le principe d*autorilé qui régit révise catholique peut être considéré comme trèsavantageux à la raison humaine, quand il est renfermé dans 2»C8 véritables limites, c'est-à-dire qu'il n'embrasse qne la religion même et ces dogmes fondamentaux de la raison universelle qu'on ébranle en voulant les raffermir. Le principe d'examen défendu avec tant de chaleur par l'Eglise protestante a de tels inconvéniens^ surtout pris comme principe de religion positive et de raison publique, qu'il tend pnr lui-même^ en dernière analyse, à détruire toute religion, et même toute raison , c*est-à-dire h amener le scepticisme absolu. Je le rèpèleeocore, pour éviter toute fausse mterprétatiou, le principe d'autorité est d'autant plus avantageux sur ces matières, qu'il pourrait être dangereux, appliqué à d'autres : distinction très -importante, qui a été trop souvent négligée par ses défenseurs comme par ses adversaires.
Le domaine de la religion constitue un système 4*idées, de mystères et de faits, qui se sépare de toutes les notions naturelles, et qui par conséquent ne peut nul- «ment nuire aux progrès des sciences avec lesquelles il D'anal rapport. Ce système, inaccessible à la raison par sa nature même, n'a de prise pour elle que par rétude critique des faits historiques qui Tappuient , et
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qui don nent la gara utie de confiance en Taulorité divine ou cequ^ôn appelle la foi. Ainsi la foi , raiHounable dan» àon point de départ , n'est plus du domaine de rexamcn par les délaijs des dogmes qui lui sont imposés! Elle ne peut donc pas fausser la raison dont clic ^e sépare ; et tous les reproches qui ont été dirigés contre elle dans ce sens supposent Tignoranoe de la chose même.
Le christianisme , une fois établi par des faits miraculeux« n*a plus besoin de ce même secours, et se maintient par le simple fait de sa croyance extérieure, prolongée depuis les premiers témoins des faits jusqu^a nous, et acquérant ainsi tous les jours , par cela seul » une force progressive qui commande plus de confiance, les chréliens sont les peuples les moins superstitieux et ceux ches lesquels il soit moins question de Taction immédiate de Dieu dans les événemens journaliers de la vie et dans les phénomènes de U nature. Le clergé catholique des grandes nations d*£urbpe est le plus religieux et le moins superstitieux qui ait jamais existé. D^ailleurs, les chrétiens se font une idée si sublime de l)ieu , qu*ik ne peuvent le faire intervenir que dans des circonstances dignes de lui , et non point dans les ^tails les plus vils de Texistence, comme la chose avait lieu chez les peuples les plus éclairée de Tantiquité.
On nous objectera , sans doute , les superstitions chrétiennes de certains siècles de barbarie et de certaiospays ignorans ; mais on ne fait pas attention que la superstition dépend alors de la barbarie et de Tignorance elle-même ; que ces mêmes âges , ces mêo&ea pays eussent été plus superstitieux sans le christianisme : que rhistoire montre sans cesse le clergé occupé, surtout dans les Conciles organes de la raison publique et de la
fui du nionde chrélien , h attaquer et à détruira peu ^
p^ix tous les genres de supeniition.
La philosophie elle-même a souvent méconnu qu*eUe tenait du christianisme les armes par lesquelles elle atr (ai\^aU la superstition » et qu'elle avait puisé presque iQxm fes rai^uneiQcns dans les idées plus pures et plus subîmes que le christianisme i| données de la Divinité et du culte q{ii peut Thonorer : trop heureuse pour son propre ^oinptCf si elle avait montré plus de docilité !
Le christianisme , surtout dans Téglise catholique ^ eut un simple dépôt mis sous la garantie de TEglise et des Conciles» que le minû^tre de la religion ne peuf changer à son gré pour inuigîner des superstitions ex^ 4ravagante8 ^u lucratives* comme cela a lieu dans.toutefi J^ ap^rç^ religions , et même dans le protestantisme, quj A donné paissance à tant de sectes superstitieuses e^ ffinaliques.
Le chriiilianisme , en. donnant la solution la plus «implQ de9 grandes questions relatives à Dieu, à la créa- .lion , etc. f a détruit à jamais la teqberche de ces questipfis qui avaient occupé, constamment et en pure perte lotis les philosophes anciens , et qui s'étaient opposées à tout progrès des sciences physiques, comme il serait 5Î aisé de le prouver par leur histoirç approfondie. Si les sciences d'observation ont fait de si grandf progrès chez les nations modernes , il faut en trouver la première cause dans cette circonstance fondamentale qqî distingue et sépare d'une manière ^t tranchante la philosophie moderne ou chrétienne de U philosophie ancienne ou païenne. Les Anciens Vocr cupaiecAft sans cesso de rechercher cqmment le mondç avait été fait , comment Dieu agissait immédiate-
meut en lui» etc. De là tous leurs systèmes de physi'iae, doat les plus sévères et les plus scientifiques portent def traces évidentes de ces cosmogonies chimériques. Le christianisme a séparé Dieu du monde ; Dieu a parlé et le monde a élé projeté dans l'espace avec toutes ses propriétés loin de son essence ineffable. Dès-lors on a pu étudier le monde en lui-^même et dans les lois se* condcs qui le dirigent et le soutiennent : tradidit muti' dum disputationiius eorutn, disent les livres saints ^ avec autant de vérité que de profondeur philosophique. La religion fait^ par rapport aux sciences, cequ*elle fait par rapport à la politique ; elle les sert et les renou* vclle , par cela seul qu^elle se place en«dehors de leur sphère , les livre à elles-mêmes, et ne les dirige que par quelques-^unes de ces idées fondamentales qui conslcluent la raison même. Pour bien apprécier cette influence» il faut la considérer sous le point de vue le plus abstrait possible » sinon on s^expose aux plus graves incouvéniens. La religion a compromis les scien* ces lorsqu'elle s^'est combinée, contre son instittition même , avec telle forme scientifique spéciale , canlme quand elle a pris parti pour Platon ou pour Aristote. Celle distinction importante a été souvent négligée par les hommes religieux qui se sont déclarés pour ou contre les sciences depuis les premiers siècles de l'Église jusqu'à nos jours.
Le christianisme étant véritablement divin , et ayant pour auteur l'Auteur même de la nature et de la raison, n'a rien à redouter de la véritable ol>serVation de l'une et des perfectionuemens do Tautrc. Le chrétien éclairé et vraiment convaincu n'a rien à craindre de tous les }cux de la raison humaine ; il peut les -per-
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netire loui, inéme lears écarte, même ces hypothèses 4|ui sembleot altaqaer sa croyance. Il sait que tôt oa tard la science , quand elle s^éparera elle-même et arrivera enfin à celte vérité qu'elle cherche et qu^elle a ' pu entrevoir soùs des formes trompeuses , se rencontrera fonjours avec la religion. Il a pour lui Texpérience d'on' long passé , qui lui a toujours présenté ce consolant résultat , et qui lui garantît de môme l'avenir. En effets les légitimes progrès de toutes nos sciences n'ont lait que confirmer de plus en plus ses doctrines ; et Ton peut dire que le christianisme a profité de toutes les découvertes dans tous les genres, en astronomie et en géologie, en physique et en connaissances meta» physiques , morales et' politiques. Plus on est remonté à la source des sciences , plus on les a vues se rapprocher de la religion et de Dieu, et se confondre avec âes enseignemens.
Lechrislîaoisme ne s'est pas établi au milieu de l'ignorance et parmi des nations peu civilisées ; il a paru au sein des peuples lesplns éclairés de la terre; il a si souvent .consacré les trésors de sagesse de l'antique Orient et toutes les traditions de vérité , qu'on a quelque peine , au premier coup*d*œil, à l'en séparer* Il ne s'en dis* f ingue que par sa supériorité même et par ssr pureté générale et absolue. Le christianisme est, à proprement parier, la religion des nations civilisées ; et comme son heureuse simplicité a pu civiliser un monde barbare, sa haute sublimité peut se mettre en harmonie avec les siècles les plus éclairés. Plus les peuples avanceront âains la civilisation et seront capables d'apprécier sa beauté , et plus ils en retireront de nouveaux bieu- Sadîè : sa fécondité de beauté et de vérité est inépuisable
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coi)a]|^,ç oallje. de Di/çii mèap'Ç , dont U eKi rinaf;e et la m«'iQifes,t9tioo. , *
son 8, PAOT hj. .
Cabanis a tifès-bten yu qu« Ton avait beau pt(H lopgei: la chaîne de^ caus^ m^ç^o^queg et 8i(iconde9> il fallait touipurs la r^tlijiQbpr à mie cauae pcenière et à 1119e cause intelligente et active^ loi, GabaoÂiy va beaon coup plus loin daps la profondeur de la peiisée, quH& n'avait été dau^ 9on ouvrage des RaffportJ^^ où U s'étaîl arrêté et ^qibarrasçé dans lea causes secoiHlffe* Il esl vralque,CQmroe rétude de ces cau9^ seeoode^coniAiiue la iicîcnce 9 a>psi. qu*il. le répète, «oqveot , il n'avait eu ^ dans le fqnd , que le iQirt ^ faire çntrevoir ujia opinion opposée à la vérité plus recule qu'il iMCOclwne eo oe momoMt. IX avait (^onc plutôt oubl|é I>j|»i| qu'iJlii^ ravail nié ; ou, entraîné par les préjugés domi^naiis de Troque où il écrivait \^9 RappùrM% il OKail; été au-4l»lÀ mdme de ^ coQvictiqn iqtjiWQ çt. j;él)4Qbiie ; qii , si Voq ve^t» y «v9Jt;.toi|çbé:à4^q^9Mai\sdqntilii|i^ s'était p#fte«cafe OCQupté k pxopreipeiU pa,rler. La plupart des phyaicieos, qui n'ont Mrou cqinptjB que 4e ce< çausj^ secondes, et s'en sont #ervî8 pour nier la çawQ preQ^iire»se sent éj^ré3 par les. même;» circou^tanicef. qi|« loi. Ue ont nié ce. qu'ils, igoorai^t^ et leiiss négations ai affiroiatives ne sont qiM>. 4e3 négatipns m>éiMft 4e science et d'id^. G^ physiciens «Abéesi ne sont mm des aavaw bornéftf qui ne i^avent que leur af faine : ce dont des ma nouvriers, qui ti:avaiUeht une «oAtiëre dont ils ignorent Tocigixie. Ne lew: demandez pas dea reoscignensens sur cette pierre qu'ils taîllent si bien, iJ!f ne vous débitecoot qjwe dea sottises d'ouvriers. Aîn^i» Wa analombtes qui île
fionlqiMceb» ool trop aoov^s (oublié ou alléré lu sdence d» la vie et de Vàme 9 donl iU ne se «ont jumai» occupés daoft les faits si multipliés et dans les théories si délicates qaila eOastltuent. Us n'ont eu , aux yeux du véritable philoflophty que le tort de parler de choses .qu*ib n'entendaient pasLOu qu'Us n'avaient iamais éludiées. Us ne se çoat pas contentés de. décrire avec exactitude le matériel desorgaues» ce qui est déjà beaucoup pour une tète d'homme ordiuairej ilsopt voulu être physiologistes ou iiiétaph]f»iciens t et oi^t conMxiis et ont dû commettre toutes les erreurs de j'ignoraDce, Si une science légitiiae a*es( que. la classification naturelle des faits qui la com«> posent f Qomnrie il n'est point permis d0 le contester aujourd'hui, œtui qui ne connatt pas tous, ces bits 9 qui Q*e«t paa familiarisé avec leur observation ré^ pétée « Y^se niémo dire « pendant toute la brièveté .d'Inné vie humaine, celui-là ne peut pas se méter & bon droit d^ cette soi^çce* On regiarque, cependant qu^n géuér^l , leff hc«iiuie$ qui se sont le plus distingués dans u^e partie spéciale des conoaiasances humaines» sout çmn qw se piquent le plus souvoftt de parler et de traiter avec assurance de oelles qu'Us ignorent le plus ; le gfiplo même n;e les met pas à couvert de ce danger. Aii»M i'iauaorlel Newton voulut se mêler de la science des çorpa vlvaus qu'il o'avait iamais étudiée , et dans un tpfQps oU elle n'existati pas même eooore {*) ; et nous p<MirriQAa citer tel grand physicien ou tel grand astror
n Vojct NevTton , Phiioiophiœ naturalit principia mathemaiica^ et let cneiirs de l'école physiologique qu'il a formée, dans Vllistoiro de Ut Màttttne, par Sprcngel, tom. V, pag. i3i ; de nos jours il s*est focné tout Ws mêinec auspicts uac école physiologique analogue.
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noine-da nos jours , qui, émule de Newton j ne erainf pas d^aflicher les- mêmes préleotîons avec le même insuccès.
De leur côté , les métaphysiciens , les idéologlstes, les théologiens n*ont pas été souvent moins fondés dans leurs prétentions contraires et moins inexacts dans leurs îugemens , lorsque f étrangers aux sciences physiques > Ils ont voulu f les uns, les rejeter du domaine de la connaissance comme vaines , ou les proscrire comme dangereuses ; les autres i s'emparer de leurs doctrines et les expliquer à teur manière, par des principes abstraits , par des affections morales » par les formes de rèntendementy ou enfin par les intentions 'finales et Taction immédiate de la Divinité. Toutes* ces petites prétentions d'état et d'amour-propre , par lesquelles chaque science s'efforce d*augnâenter son importance » •ne font que rappeler Tayis d'A pelles au cordonnier d'Athènes , ou montrer la nécessité d'embrasser la science dans son ensemble, du moins d'une manière générale, et de mettre celle qui nous occupe spécialement à sa véritsbie place et dans se» relations natu«relies avec toutes les autres.
Au reste , les relations naturelles des choses mêmes sont souvent si intimes, qu*il n'est pas toujours facile de saisir les différences qui les séparent , et les limites réciproques des sciences sont moins déterminées et plus aisément confondues par Tesprit d'usurpation et-d'e»vahissemeut que ne le sont les limites des empires. Il nous manque , sous ce rapport, une bonne carte générale des connaissances humaines. A la vérité , ati- )ourd*huî que toutes les sciences sont constituées sur leurs véritables bases , il est plus facile de la faire que
{ftmais, ou plutôt elle u*e8t deveoue possible q\i*à IVpoque actuelle.
Il C5t douo évident, d*aprës Taveu de Cabanis^ et par la nature même des choses , que la plupart des causes qui nous frappent , ne sont elles-mêmes que des effets de cawies antérieures. Ces causes ne méritent pas, à proprement parler, ce nom , puisqu'une cause véritable est ce qui produit tout un effet, et qui eh rend pleinement raison. Il faut donc de toute nécessité remonter plus haut et s'arrêter à une cause première , c'est-à-dire à une cause au-delà de laquelle il n'y en ait point d*autre. Dans ce sens , la physique ne nous manifeste pas des causes, véritables; elle nous montre des effetêf des lois d'action, mais elle ne nous dit rien sur le principe et la nature de l'action même. Ainsi Tattractlou n'est qu'un mot qui exprime l'effet le plus général du mouvement des corps pour la science actaeiie; il est possible que cet effet soit attribué un jour à un autre plus général eofcore et qui lui serait antérieur, comme; par exemple » à l'action du fluide électrique et à ses rapports avec les élémensdes corps, ainsi que quelques physiciens le font entrevoir. Mais en supposant que la science arrive à ce point , ou à tout autre plus reculé, la difficulté générale reste totijours la même ; nous ne voyons de celte électricité que l'effet, que la relation au corps mis en mouvement ; car l'observation ne saisit, ne constate que les rapports et les effets , jamais elle ne. pénètre les natures et les causes. La physique ne peut pas aller plus loin que la portée de l'instrument dont elle se sert. Maintenant commence une nouvelle science qui s'appuie aussi sur l'observa (ion, maïs qui s'aide du secours de la raison qui s'élève à
Tabsolu des choites tnCmes ou de leur observaUoo> tandis que la physique ne 8*occupait et ne doit réelle* ment s*occuper que du relatif , puisqu'elle ne se propose que de connaître les rapports des choses « pour apprendre Tart de les faire agir entre elles et par rapport à nous. Or, la métaphysique étudie les caractères de celte cause première qu'elle est forcée par une '' vue générale de supposer comme un a?, dont elle va déterminer la valeur par la suite ipéme de Tqbservatioo. Cette cause doit ^voir une activité spontanée, primitive; son activité est dirigée vers un but, elle renv plit une fin à Taide de moyens con^pliqués , Tobservalion de tous les effets le démontre; elle est donc intelligente* Tous ces caractères ne eoiivienneni pas t\ la matière et à ses propriétés connues ^ c*est encore un point confirfné par Tobservation approfondie des caractères de celle-ci ; donc la cause preo^ère nous apparaît ' distincte dç Tuniv^rs.
. Ainsi la n^étapbysique s'élève par dessus les dernières, connaissances physiques y par dessus inême toutes celles que nous pouvons acquérir dans la suite df^ siMes» Tespèco huniaiue fîil-elle éternelle > et les progrès des sciences fussent-ils indéfiiiis. Pour la bien étudier t il fau^ )a considérer dans oe point de vue d'abstractioit» et dans la raison pure, comme le disent les AlJeiniipds. 11 faut craindre d'embarr4sser sescalculi» de dénatiirer sa puretéf en la combinant avec telle ou t^lle idée particu- UèrCf avec tel ou tel système de physique , et c'est le ge^re d'erreur qu'on ^ commis le plus souvent dans les médi- '^ tations qui 1 ui sont propres. N'objectes pas qu'en se plaçant rI b'-^ut , elle se met dans le pays des chimères ; elle appuie toutes ses opérations sur robscrvaltoa même »«
maïs ftar robservation prise dans le sens absolu, el non plus dans le ai^ns relatif; elle ne s^obcu^e pas de telle matière 9 de tel mouvement, mais di' la matfère et du mouvement mémo : rien de plus réel ()ue cela, rien méine de mieux connu ; les notions de ce]genre sont si sîmpleSy si pures, quenous ne pouvons lesaltérer, elles sobt comme les vérités mathématiques ; lious ne pouvons nier quenoÉ facultés ne nous donnent de pareilles idées, lefait prouvé ici le droit. La physique et la métaphysique constituent une chaîne dont chacune d'elles est Textrémité ppposéé; il faut aller d*un anneau à Taùtre; tout est perdu lorsque faouB confondons lés doctrines et les méthodes de Punè hvec les dootrines et les méthodes de Taùtre. Ceft âeux sciences existeût également , il faut que chacune d'elles reconnaisse les droits de sa rivale ; elles s^dnisseât dans tm point , mais pour àe séparer dâtîlf totis 1e)i autres : c'est ce qu'ont souvent méconnu tour-à-tbiir les métaphysiciens et les physiciens. Ces deux sciences le soutiennent nécessairement ; sàhs métaphysique » science de l'être absolu , ta physique dégèâèré eu phénôménisme, ou s*égare dans ses idées sur \iné éxisléncfe dont elle ne peut se passer ; sans physique , la ihélaphysique est vide de connaissances , ou plutét elle n'existe pas.
HOTB 9» PICB al.
Cette craiAte de l'homme primitif n'est que l'expression du sentiment intime' de sa dépendance des forces de la nature elle-même;, et comme cette nature Ittl Apparaît active et intelligente , c*est-à'-dire comme l'ouvcége d^un Dieuj il doit craindre ou espérer, prier . et adorer. On a dit que la crainte avait fait la religion*,
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et on a eu raison en partie ; mais on devait a iouler que )a raison a fait la crainte. Cette crainte, en cfTet, n'est pas plus un préjugé que Tidée d'une cause intelligente, dont elle est la conséquence nécessaire. Le sauvage ignorant ne se trompe que parce qu'il s^arréte, dans l'un et l'autre cas , au premier phénomène qu'il obseri^e : il ne diffère du plus grand philosophe, comme l'admet Cabanis, que parce que celui-ci, par des connaissances plus étendues, étend et augmente l'idée d'intelligence, de puissance et de crainte.
Ces iaées sont des idées nécessaires , fondamentales ,
premières, dans la contemplation de l'univers. Il est
impossible à l'homme d'ouvrir les yeux et de s'élever à
l'idée d'une cause quelconque sans en être frappé. Ces
notions sont si simples , si faciles , si naturelles , que
leur mécanisme logique échappe à la réflexion même ,
et que Ton ne peut fixer le moment de leur apparition
dans l'histoire de Tespèce humaine , ni peut-être même
dans celle des individus. C'est cette circonstance qui a
fait croire que les idées de religion étaient innées chez
l'homme. La vérité est qu'elles sont la conséquence
nécessaire et forcée de sa raison, qu'elles sont sa raison
même. D'autres philosophes les ont rapportées , par une
erreur analogue , à un sentiment primitif , qu'ils ont
nommé sentiment retigietiXy et qu'ils ont eu le tort
de rendre très-vague, en le séparant de toute idée, et ,
comme ils le disent, de toute forme logique. L'on peut
trouver une preuve frappante du vice de cette manière
de procéder, dans l'ouvrage, d'ailleurs remarquable sous
plusieurs rapports, de M. Benjamin Constant. Il définit
le sentiment religieux , le besoin qae l'homiiie éprouve
de se mettre en communication avec la nature qui l'en-
toare et les forces încoonoes. qui lai semblent aatmcf . cette nature (*}• Ce vague d'opinions indéterminées est ici poussé si loin qu'il a pu permettre h certains lecteurs de se demander siTauteur d*un ouvrage estimable en faveur de la religion croyait réellement en Dieu. Non pas que nous prétendions par là attaquer d'aucune manière la croyance intime de M. Benjamin Couplant ^ ni même jeter sur elle la moindre insinuation indirectes ou afiaiblir en rien le mérite des nobles efforts de cet écrivain ; mais nous voulons seulement signaler les vices et les- dangers de la philosophie qu'il a cru devoir adopter.
HOTB lOy PAGB 33.
L'homme I par son excès» et si j'ose le dire, par sa capacité de sensibilité, se montre en rapport avec un monde autre que ce monde physique qui ne peut nnllement le satisfaire* La religion et le désir de TimjnorfaJilé sont l'expression de ce besoin de sa nature. Us constituent un instinct particulier qui le distingue et le sépare de tous les autres animaux avec lesquels il ëtait presque confondu jusqu'alors. Il était, si Ton veut, ie plus parfait d'entr'euz , le roi de la création même ; mais il partageait leur nature , et semblait devoir dis** fàrattre comme eux , entraîné par le mouvement rapide de destruction qui renouvelle sans cesse les individus dans l'espèce.
Chaque animal a sa capacité » ses modes et ses relations de sensibilité. Ces relations sont plus ou moins
n De tm HëUgian, anuidérée dam ta touree, tt$ formtê et tas iiéwkfp$mm%, Tom. I, pig. aig.
variées , plas cm n^ofns étendues 9 depuis le poly))e ftité sur un rocher , et qui sent à peine là proie qu*îl saisit et que l*eau lui apporte elle-même, {usqu^A Taigle qui plane dans les airs ou le quadrupède qui parcourt la terre. Or, de mèkne que cbaque espèce d*attimal est en rapport par sa sensibilité arec tel élément, avec telle substance alimentaire, etc., de même rhotnme^ par sa nature intellectuelle et morale toute entière, se montre en k^apport avec un ordre de choses înAni , eur* kiaturel, placé hors du monde matériel et périssable. 11 a faim et %oif de Dieu, de religion , de tertu et d*idk«. mortalité, si j*ose le dire, comme Tanimal a faim et soif des élémens matériels qui sont nécessaires à sa conservation et constituent sa nature. Et de même que chez ranimai le cri du besoin devante la connaissbnce de ce qui peut le slatisfaire, Ton peut àusâi considérer le ien^^ timent religieux sous le point de vue pHmitif et le pkii abstrait possible comme toUrtnentant Thommé pèlt une inquiétude sectilè , et appelant rebfet inconnu éb ses désitto, avant même tiué ndée de Dieto fui ait élé ttmfiii. festéëpar la raison on par là tradition publique» Ou par f uâe et rautrê i la foie. Mali pour que ce beioftt taaoml t)U intellectuel ftoit satisfait. Il faut qte'll |>rebne Yinè Tonne logique, quKtie combine avec les idées siMpleâ ifepè Pintelligence et Tobservation de TiiniveM lui foorills^ sent , et qu^il pénètre ainsi tout^ le» fucultéi. Ce nefitiment ne peut être séparé de sa forme, de MS idéeii corrélatives, cOtiimé en 1"^ Buppdsé. On a ain^imieréelé rhomme daâs Tanalysie Ae àês Idées reiîgfeuse», toiiittie on Ta fait presque toufours pour toutes les -autres idées. Etoepeaéaat l*lMtenle est un, il est.à^1a4bîs sensible et raisonnable, et Ift traie science de l*li«niitte
ne peut analyser ses opérations que pour les rélablir dans leur uoilé naturelle.
KOTB 11, 9âêt 95.
Ici Cabanis prouve Irès-biei) que les questions relatives à Texistence de Tâinc^ et de Dieti ne pouvant être l'objet d'une intuition directe et immédiate, ce n*est que par déduction que l'on peut les décider ^ et par ce qu'il appelle dans son langage la voie des probabilités. Il faut donc n dans les questions de ce genre, peser de quel côté se (roavent le plus de probabilités ou d^ioduclions, pour nous servir d'une expression plus exacte. Due sioiple négation fondée surtout sur une ignorance directe j ne prouve rien , si ce n'est ce que Ton ne sait que trop , que Dieu ni Vàme ne tombent pas sous les sens; ou même, une chose qui est contradictoire à la nature du problème et le détruit en le i^osaut. En efiet, un Dieu que nous verrions ou que nous croirions voir, comme llmaginait la philosophie ancienne et comme i'a admis Cafcnis, ne serait pas un Dieu ; une âme que nous loucherions ne serait pas une âme. Les notions de ce genre répugnent par leur nature à ces conceptions grossières , et sont contraires aux caractères qjue notre TZÎion et Tobservation des phénomènes nous qianiTes* tciil. Youloir qu*on démontre Dieu et l'âme par ce procédé« c'est vouloir que l'on prouve que le blanc est noir. Ainsi doiic une sknpie ivégatfoa ue saurait balancer les preuves «KMMB&resi^^.qiNMidroes preuves ée- tirent de tMtt'm¥a»é9\mfi» moviffeV et teivtes Msr fabuHétf <fut n(^ 6(miiiiâ«rcM^f fthfléifn^seitflét)f urib tell'e àto^f^neë; lôriqae ces preuVes prrmrtnrés sont soutenues par déU JMiîclSbiis niuftipliées prises de différentes sérièft ie
phénomt^nes; quand elles sont consacrées par Tâssenliment unanime de toutes le^ nationset detouslessiècles^ des plus civilisés comme des plus barbares.
Un peu plus loin Cabanis donne la déAnition de hk démonstration y et il montre qu*elle prend différons caractères 9 «selon la nature de Tobjet à examiner et selon les facultés que cet examen met en jeu. Ce morceau est digne des plus grands éloges, et on ne saurait trop le méditer dans un siècle où Ton a voulu trop souvent tout soumettre à la démonstration et à Texpérience, sans trop s'entendre sur l'une ni sur 1 autre (*]. Les sens ont leur certitude et leur logique 1 mais la raison a aussi les siennes. Bile s*appuie tantôt sur Tidentité des choses et des signes, et tantôt sur une simple déduction tirée des phénomènes. Dans oe qu*elle voit elle juge ce qui'est ; dans Teffet elle détermine la cause, dans les phénomènes la substance et sa nature. G*est ce dernier procédé qui s'applique & toutes les questions relatives à l'existence de Dieu et de l'âme. Mais Cabanis p'a pas vu que c'est par ce même procédé que nous^ admettons l'existence d^un monde extérieur. Car enfin ce monde n'est pas nous; la sensation ne se révèle qu'elle-même , elle ne se rattache à une cause externe que par un proeédé logique de pure déduction; Helvélius lui-même, qui
(*) Gibbon a dit : tLes icieiicet exactes nous ont accoutumés k dédaigner TéTidence morale , si féconde en belles sensations , et qni est faite pour déterminer les opinions et les actions de notre Tîe. » J'AJonte q«e les seiancet exactes ont égaré cipcore plus qaaod on a ▼onlu transporter leurs tbéories particulières comme leors méthodes dans des sciences d'un antre caractère, quand on a fouIu, par. •exemple, expliquer physiquement des phénomènes métaphyiîqnea.
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s*esl tant «enri et a tant abusé du ne nsnalinne ^ en est «onirenn {*).
Non ta 9 PACK a6.
Ce morceau de Cabanis rar les abstraction» a b'eu
de surprendre de sa part, et il répond , mieux que nous
ne pourrions le faire nous-mêmes , à toutes ces vaines
déclamations qu^on répète sans cesse contre les abs-
tractioof.
Une abstraction est une vue de notre esprit; si celte vue a éré exacte, si elle a été prise sur let objets mêmes, cHe peut être regardée comme représentant pour nous leur nature même, eldaiis le calcul logique elle tient la place de robaervatton , pourvu toutefois qu^on n^y ajoute paa plus que ce que TolMervalîon primitive a pu y mettre. Les abstractions bien faites sont donc les idées les plus simples, les plus pures, les plu« vraies; elles sont même les plus expérimentales de toutes, puisqu'elles eaibrasseulle plus de faits, et le moins altérés possible par des circ4>n8tance8 accessoires. Ainsi, les idées d'existence, de matière en général , de mouvement, de temps, d'espace , de Dieu , d'âme , etc. , sont les notions les plus simples des choses, pourvu que Tesprit ne s'efTorce pas d'aller plus loin que l'observation m^me et. d'y glisser des élémens hypothétiques.
Ainsi, les idées de vie, de force vitale, de sensibilité , de contractilité , de sympathie, elc. , sont les idées les
(*) « n on que je préteode nier l'existence dei corps , mais seulemeotinontrer que noat eo sommes moins assurés qoe de noire propre cziitence. •UêVEtprit, Discours I ,cbap. I, pag. 4, édit. iB-4*.,lj0odref> 1781. ^oyezaiini d'Akmbart^ Discoure préiimi- Màûn de VSncyelopédiê « .
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phis certaines de la physiologie ; elleavont aii«»i loin que possible dans Inobservation des phénomènes vHaux; elle* les reproduisent dans toute leur pureté expérimentale; elles arrêtent tout essor de l'imaginalion et de Tesprit d'explication : elles n'expliquent rien par elleB-mémes » il est vrai; mais o^est pour cela même qu'elles doivent être préférées 9 et qu'elles sont plus exactes 9 puîAqu'eUe» ne font que classer les phénomènes et qu'elles se hâtent d'occuper par avance une place que l'esprit d'hypothèse et d'explication ne manque jamais d'envahir dès qu*on la laisse libre , comme nous en avons des exemples journaliers dans l'étude de ces sciences. Elles ne deviennent vicieuses qpe quand elles ne sont pas con» çues par une télé forte » qui oe sait pas s'arrêter dans l'indéterminé même de l'abstraction « et se jette dans des conceptions positives et fixes, mécaniques ou métaphysiques; lorsqu'on ne sait pas les recevoir ou les supporter comme des idées simples 9 indécomposables , inexplicables 9 primitives 9 et au-delà desquelles l'observation ni le raisonnement ne peuvent aller ; en un mot» lorsqu'elles ne sont plus des abstractions. Ainsi 9 l'idée: de "910 s'altère par toutes les explications physiques 9 mé« ceniqu^f oliimiqueè» métaphysiques, etc. 9 qu'on a voulu toujours en donner. Les analogies de ce genre ne seipni légilimes et vraiment logiques que lorsque i'ojQ ]c anrivera par l'ensemble |néme des faits connus ,. et non point par des suppositions arbitraires et par une marche aventureuse et dirigée par les seuls caprices du hyMNvd , comme on l'a tail jufiqu'îci 9 e.t comme on le fait ettcoce à» nost jours.
df les sdenees mathématiques sont les- plor^eertaliies' des connaissances humaines 9 c'est patce que ïes idISes
l\7 ^uî leb composent sout les abstraclious le» plus simples €l les plus débarrassées de toute circonstance accessoire : on sait toujours ce qu*oa y a mis ; et aucun élément étranger ne pouvant les altérer, Télément primitif conserve toute sa pureté ; le signe qui les représente est toujours fidèle et a constamment le même caractère : ce qui fait que tout les calculs possibles u*amèuenC aucune chance d'erreur, qu^on ne puisse au moins corriger aisément par Tidée primitive elle-même.
D^ns la morale , les élémens primitifs et tels que la nature elle-même nous les fournit, sont simples tant qu'on les laisse dans le domaine de Tabstraction ; ils s*aUèrent et se dépravent dès que Ton veut leur faire perdre ce caractère de simplicité, et qu*ou en veut trouver la raison dans les calculs de Tintérét individuel ou social, dans Tanalyse du plaisif qui les accompagne, dans Tinfluence de Téducation , des lois^ des préjugés, ou daos toute aulre circonstance quelconque encore plus secondaire. Ou sVgare bien plus encore, siFou transporte les notions de ce genre dans la série des notions étrangères, comme dans de simples mouvemens physiques ou daos des eiplications de physiologie pure (Cabanis).
£n général, on ne déclame contre les abstractions que parce que, par un abus de mots, ou plutôt par les préventions injustes de certaines doctrines , on les confond avec Terreur même. On croit qu'une abstraction e$t toujours le produit de notre imagination , et qu'elle est complètement étrangère à l'observation et à l'cxpériencr. Ce soûl les préventions exagérées des pbysi^ ciecs q^t ont accréditjé le plus souvent ces préjugés contraires à toute logique. Ces physiciens oublient que le plus souvent leurs opérations les plus .simples s*ap-
irS
puient 9ur des abslraclkms , et que, d^aillcurHi la nié-' thode qui est bonne pour les sciences pKiysiques devieill plus compliquée et plus délicate dans Tétude des objef» qui sont plus compliqués eux-mêmes, et dont les qualités uc frappent pas les sens de la même manière que ceux dpnt s*occupent les sciences pbyBiolog;tques, morale», politiques et métaphysiques.
Tous ces préjugés dépendent de cet esprit rétréci et partial, que nous avons sfgnalé comme on des plus grands obstacles au progrès de l'universalité des counaÎMances humaines, lis se rattachent, en dernière analyse, à cette théorie incomplète des facultés intellectuelles , qui u^a eu qu'une trop longue laveur et qu*uue trop fâcheuse influence dans les sciences, théorie dans laquelle on rapporte toutes leurs opérations Â la sensation , et on méconnaît cette force active d'intelligence qui est hors des sensations et les combine. £t à quel sens, en effet, appartient cette force qui réunit tous leurs produits et qui en tire des résultats plus ou moins éloignés, si ce n'est à une force Intellectuelle primitive , qui n'a de raison qu'elle-même, que nous devons admettre comme un fait, comme le fait fondamental de la oounaifisance, comnie la source et la garantie de tout ce que les autres connaissances ont de certain?
KOTB l5« PAGB 38-
Cabanis a très-bien vu la difiicuUé du problème^ qui ne saurait disparaître eu la reculant plus ou moins. 11 est vrai que cette solution, qui masque la difficulté^ suffit au commun des hommes , qui n'apporte pas dans les questions de ce genre assez de profondeur de réflexion. Eu effet, ou a beau multiplier les causes sc-^
eondes, reste toujours à déterminer la eau se première , fa cause des causes; eelte cause première et unique, devient même plus nécessaire à mesure que Ton fnul« tiplîe davantage les causes secondes et leur admirable en* cbatnement; et je ne crains pas d'affirmer que l'idée de Dieu devient plus nécessaire pour le savant qui connaît ce qu'il appelle la mécanique du monde , soit céleste , soit terrestre I que pour Tignorant qui saisit à peine les rapports des choses qui l*environnent. Le monde apparalt alors dans son Immense unité , comme une seule pensée dont toutes les parties sont enchaînées par la logique la plus étroite ; le tput est fait pour les parties , chaque partie pour le tout ; chaque molécule de Tuuivers a des rapports variés et différens avec toutes les autres» et la pensée humaine se confond et se perd dans des relations qu'elle ne peut qu'entrevoir. L*hist6ire des. idées religieuses prouve^qu'ellesont été en se perfectionnant, par les progrès mêmes des sciences physiques , et que les plus grands physiciens ont été les hommes lek plus religieux. Tous les physiciens , tous les astronomes qui n'ont pas été jusqu'à Dieuj out montré un esprit borné , qui n'était capable que d*embrasser ki partie mécanique de leur science, et qui ne pouvait s'élever au-dessus des formules mathématiques. Le plus sou« vent ces mêmes hommes ont fait paraître les limites de ItfUr esprit par les préventions analogues qu'ils apportaient dans toutes les sciences étrangères à celle dont ils s'étaient spécialement ocoupés. Un peu de science et un peu de talent peuvent conduire à l'athéisme dans l'étude des connaûisances physiques , beaucoup de science et de géule conduisent nécessairement à une cause première. Eu effet, c'est une scienoe de plus qui consacre cette exis-
ieuq^p^ie'c^^ |i& |4u^ Qoblp, I4 plu^beUei. la première .4« tQ^iefty )a fciiei^cfi 4e l*^li:c çi 4e hx r^aUlé^ 1^ tcieoce qui car^ct^^îseï qui dislîpgufi^ qiiî ef^npblit rhommci qui <|APII9 f^ôme ui) prj^ el uoc valeur à toulos les autres^ ^^^ qlle ^ c^Ues-çî ne sont qtf *UDe vaine fantasmagorie ^Jbéno^éi)ifme, dan^ laciuelleop calcule avec exactitude le9 rapppr^ de9 phénoonèm^s ei^tr^ euj^ et des ombrc;^ dçs choses mônus 1 sans pouvoir îauiais s'assurer de leur ..rëalil^. La saine iiif^Jsipt^yeiiqu^ e^t la lumière du monde
Intellectuel.
C^bs^nis prouve la vérité que ^ou» établissons par son ^^é^noraible e^^emplct 11 a pu oublier Dieu, quand il n*qv^4t p^ aftiie* qppr^fondi les questions de ce genre ; iqais sa forte (èle (i i\é jufqufss-là , quand il a poussé ptm Ipjf SA m^dit^ioi^ gravç et* solitaire. II signale
içji lai prjnpipe iH^e de cpt éc^it de la raison » et )e
n^iUeiir ipçQrei) pmir le prévenir.
On dlijeçteia^ s^ns doute y.quMl faut nécessairement s>rr^e^ ^ ^v^ C^\^9n^ ; que , d^p^ Iç. principe que j'ai )PiS, ei> 4|vai^t« op devrait admettre une progression jinlinie de cmvis^ e| que Tçin peut aussi bien s'arrêter aux pr<iipriétés p^in^Hives de la ivat^ère sans aller plus loin« Mais» eoQBme Tobiierve iodicieusement Cabanis, ce n^est nuMenfiept içépondre 4 I4 4ilKeulté ; U reste toujours 9 Uit-»!!, ^ qo^çevioii: combinent les propiiétés de la matière
sctnt eoWibJ49^eii et çpord<^oéps de mauîère k produire
des phénoi^èpes si compliquées « si savans. En outre ., 9iiii propriétés.! qui vous a 4^^ q.u'oUcH sont essentielles i la mature ? Cvin naissez* vovv) sa nature pour ra0ir- «lier ? L'idée que vous ayez 4e |d matière couiprend* elle nécesÂairemeo^ Tidéade çes prepri^tés ? Ne pouvez- Vqi^ pas f £iu eoutcfiire , 1^ supposer privée de certal-
ttei d'iùntra elles? Ne s'fen mootre-i-elle paf souveul f«?ée par le faii P Où toqs arréterez-voos dans oe dépoMiliemeAt auccesaif ? Vos sons ne vous montrent que les apparences i que les phénomënes » que les effets de oelle matière ; si vous allez plus loin i vous n^avez ee droit que par une autre faculté p par la raison. Qr , la raiiym vous dit qu'une cause première > spontanée y inleiligeBte » ne peut pas être oelte matière secondaire» passive et aveugle , mais ne peut être que Dieu mèoie. Mais }e vais plus loin y ces propriétés n*existent pas en un sens; vous u*avez du moins aucune garantie de leur existence absolue ; ce ne sont que des conceptions , tranchons le mot, des suppcmitions de votre esprit, auzfjuelles vous rapportez les phénomènes. La matière nous apparaît eu mouvement ; le fait du mouvement, du -déplaeeroent, est tout ce dont nous sommes certains. Quant à la cause, elle est en dehors de la sensalfoii même du mouvement , et notre esprit la suppose. Et s*il ose s*en faire une idée , psut-il s*en faire une autre que celle qu*il peut prendre de notre volonté» de no^re moi qui récit les faonllés de notre corps et les sienne» propres» qai seul nous donne l'idée d'une forée spontanée et première y qui seul remplit toutes le» conditions du problème et TtltdLC^ tous les caractères de la cause première? Yoilà Ja seule cause motrice que nous connaissions réellement» que nous puissions suivre dans son origine, dans ses résultats et dans les instruoienâ de son action. Nous sommes donc portés , par nos facultés , j)ar notre nature , par Tobservation de tous les effet» que présente Tunivers , à tidniettre que le monde est mu p^ raclion immédiate de Dieu ou par ses ordres : et 9 en dernière analyse , ces ordres sont les prupriétést
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primitives de la matière , celle» qui sont au-dessus éer Tatti^aclioii 9 de la vie et de toutes eelles que nous connaissons ou que nous ne eon naîtrons jamais. Car 9 que Ton y fdsse bien attention , il ne peut être question tet des causes seconde» telles que la physique les étudie et les consacre » nous nous occupons dans ce moment de ia cause par excellence 9 de la cause des causes 9 consi- •dérée sous son f>oint de vue abstrait et métaphysique r o^ non dans les détails de Tobservation (*}..
Cabanis établit que toutes les proptiétés de la ma~
(*} Voyec les défiaitioDS ezactv» et précisesi des corps et de leunpropriétés, dans le Traite ilcmenîairû ée Physique générale et médicale , par M. Pelktaa fils , Tom. I , pag. i5 et 8s. La physique doit s'arrêter ans propriétés apparentes des corps ; cUe ne remonte ja> mais à leor cause première » mais elle ne doit pas non plus décider qoe les corps jpnisseot par eax-mèmes de ces propriétés. Telle est la limite ^ni la sépare de la métaphysique. Si tous considères les causes secondes dans leurs rapports avec la cause première , tous rejetez la physique dans le mysticisme , comme cela a eu lieu chez presque tous les physiciens do rAntlquîté. Si tous donnez à la matière les attributs de la Cause première 9 vous amenez nécessairement les mêmes résultats 9 comme les Anciens nous en offrent si souvent Texemple « et comme Cabanis l'a renouvelé. Si vous voulez écarter à jamais toutes les considérations de ce genre « comme on s'efforce saut cesse de le ialre de nos jours , vous n'y pourrez point parvenir , les faits et les notions corrélative» seront toujours là pour inspirer de pareilles idées. Je ne connais pas d'autre moyen pour éviter ces graves inconvéniens , que deséfiarer la.métaphysique de la physique « et de déterminer leurs d<x>its 9 leurs limites réciproques et jusques aux formules de leurs langages. C'est pour avoir confondo ces deux ordres d'idées , ou pour avoir supprimé l'un d'eux , que toutes les sciences ont été livrées à tant d'hypothèses qui ont- retardé leurs progrès.
llère , ou les priucipcs d*aclion de la matière > ne soiil que des -effets ou des productions de la cause universelle et première. Et remarquez bien j fe le répète, que nous n*en tendons pas parler des propriétés connues, qui ne sont peut-être que des caïuies très - secondaires et tfit\% elles-mêmes d'une très- longue chaîne de causes antérieures /mais bien des propriétés dernières de la matière quelles qu*elles soient. Nous insistons sur celte observation pour ne pas limiter les recherches des sciences physiques « et pour garder la neutralité et Tisolement que nous avons déjà établis entre les sciences physiques et la niétaphyMque proprement dite. Nous insistons sur ce point , parce que Ton ne manquera pas de dire que nous renouvelons les erreurs des philosophes qui ont vu tout eu Dieu.
HOTB l5, FAGB Sq.
Pour connaître véritablement le dogme deTexistencc absolue, et toutes les conséquences légitimes qu*ou peut en déduire , il faut Tétudier dans sa génération logique. C*est de lui-même que Thomme en tire la première et la plus claire notion. Do toutes les choses de cet univers Thomme seul a rexistence proprement dite , du moins par rapport à lui-même , puisque lui seul en a la conscienoe , que seul il a le sentiment de sa persounalité , et peut dire : Ja 9uU. Ce privilège , la matière ne Tu pas ; elle est , mais elle ignore qu'elle est : elle n^est donc point par rapport à elle-même. La plante est dans le même cas. L*animal sent , il est vrai , Il est modifié comme nous par tout ce qui Tenviroune ; mais il ne se sent pas eiisler , parce qu*il nVst pas actif, mais seulement spontané et automatique ; parce qu*il n*est
pas libre, /et tie peul s'isoler des objets et de sesseot^alions mêmes. Ilseiil, il crîe« agit, mais c'est sans le vouloir et sans le savoir : cVst ulc machine sensible « et voilà tout. Pour se sentir exister , il faudrait que celte machine fût intelligente , et elle ne Test pas; il faudrait quVIle se possédât elle-même dans toutes ses facultés , et elle ne se possède pas. «
Ainsi donc , tous ces êtres n'existent poinf» du moii\^ par rapport à eux-mêmes ; ils n*ont qu'une existence d'emprunt qui leur vient d'ailleurs et qui n'est pas eri eux-mêmes. L'homme « au contraire, est » et sent qu'il est. Son existence lui appartient en pro)>re » et rien ne peut la lui enlever, du moins actuellement. Dieu luimême pourrait bien la replonger dans le néant d'où il l'a tirée, s'il lui plaisait; mais il ne peut lui enlever la possession réelle qu'elle a eue dé son existence , et dont elle a joui par le beittiment de la conscience. Dieu seul, il est vrai , a pu prononcer dans son sein ineflable ces paroles qu'aucune créature ne peut entendre ni répéter : Je $uis celui qui est ; mais il peut dire oomàie lui : Je suis.
De ces prémisses incontestables je tire ces conséquences qui me paraissent rigoureuses. L'homme a en lui l'existence absolue , il le sent ; l'univers entier ne l'a pasù ce degré , ni par rapport à lui, ni en lui-même. Cette «xisteiYce, l'homme ne l'a pas toujours eue, et il ne se Test pas donnée ; il la tient d'ailleurs ; il n'a pu la tenir que d'un être qui la possède à un degré plus éminent que lui. H n*a pu donc la recevoir de la matière, qui ne la possède pas pour son propre compte. Il Ta donc reçue d'un être supérieur à lui et placé hors du monde matériel. Ainsf, j'existe , donc il existe uu
Diea; pai Pesislcnce , et Dieu en est le principe; à pFas forte raison , cela est-il vrai du monde maCértel.
Epuisons toutes le» conséquences de ce sentiment de rexîstence et de celfe Idée la plus relevée de toutes celles delà connaissance humaine. J'exhte, je ne suis donc pas matière 9 puisque la matière n*a pas le senl!« «nent de son existence» J'existe y linirat-ie d*exis(er ? Et pourquoi ? Sefa-cc la matière qui m*ôtera Texistencë ? Mais ce n'est paseffe qui me Va donnée. Sera-ce Dieu? II le poarraity sans doute ; mais le veut- îl? En me donnant le sentiment de Texistence , en me séparant d'une manière si tranchante de la matière, ne m'a-t-il pas déclaré qu'il veut que {e vive? Est-il sujet à des contradictions, à âes caprfces, comme Tes ouvriers liu-' mains : encore même ceux-cf sont-ils dans l'habitude de détruire feun'S ouvrages et surtout feurs chefs-d*œuvre ?
Ainsi donc le dogme le plus incontestable , te plus simple , celui de mon exÎHtence , proclame ma nature et ma destînatiOfl^ fa divinité même et fes relations- qui m^unUsent i elle'. Le premier pas que j'ai fait dans la vie est un pas dans Pëternlté, et en prenant possession du temps, ne fût-ce que pour une minute, j'ai assuré mes droiU à féteroité même.
Uaîk ce n'est pas tout; le dogme de l'existence nous révèle d'autres mystères. L'homme seul existe, à proprement parler, et proclame l'existence d'une nature spiHtuelle , nous l'avons dé]à établi. En outre , l'homme seul agit, l'homme seuf est cause de ^es actes; la matière n'agit pas, die es» mue; ce qui n'existe pas en un sens , ce qui n'a pas une existence spontanée , indépendante/nécessaire, ne peut agir; elle ne pourrait
pan, d'ailleurs ) savoir ce qu'elle ferait; elle, qni irest pas exislaifte 9 ne peut pas ^trc agissante et voulante; une action Téritablë » spontanée f primitive , part donc d*nne volonté; et comme la matière reçoit d*ailleoni toute son CElstence « elle reçoit aussi d'ailleurs son action. Ainsi donc la cause première de tous lea mou* vemens de k matière est Dieu.
Un cncliatneroent de causes suppose néœstainement une cause première, une cause sans oause, c'est-à-dire une cause spontanée « libre, indépendante, i|oi fait ce qu'elle veut et parce qu'elle le veut. La matière ne peut donc être que passive puisqu'elle n'a aucun de ces caractères. Si vous lui supposez de Tactivité, vous dé* tniisez toutes les idées acquises sur sa nature, vous accordez des choses contradictoires dans un même sufel. D'ailleurs , cette preuve à priori n'est p»la seule; on peut établir la même vérité par Texpérience journalière. Toot nvovement de la matière nous montre une cause antérieure qui la ment; le mouvement est donc reçu et communiqué, il n'est pas produit, il n'est pas créé. Et de quel droit, quand la chaîne des causes ou des communications nous échap{>e« supposerons-nous le mouvement produit dans la profondeur delà matière? Qui ne voit que nous transformerions ainsi en force active notre ignorance même ou les derniers anneaux de la chaîne des causes secondes ? Qui ne voit que notre imagination crée toutes ces forces occultes d'attraction , d'affinité , de vie , considérées du moins dans leur puissance intime, et non comme simples effets généraux ?
Une force, dans le sens métaphysique, n'est pas une vaine abstraction, un mot, comme on le suppose souvent, ou un simple phénomène , une simple loi, ainsi
<|u*OD le répèle tons les jours , et ainsi qu'on pcul s*eu conlenler dans les sc'ences pour exprimer, comme par une formule logique, les grands effets de cet univers , les grandes relations de ses parties. C*est le plus haut degré de l'existence , puisque c*est rexisteooe^ agissant etmanîfeKtant son pouvoir. G*est par une abstraction de notre esprit 9 et par le mécanisme Irompeor du lan- S^E^y 4"® nous séparons souvent Texistèncé de la force. Or y si la matière n*a pas l'existence en propre, comme nous Tavons établi , peut-elle avoir la source d'action ? li'one et l'antre émanent nécessairement d'une cause supérieure ^ de Dieu même.
HOTE 16, pa6b4o.
Cabaois a cherché à expliquer l'unité de but et de «apports que présente Je monde, par l'unité même du principe qu'il suppose l'animer. Selon lui, ce principe sjmpatbise dans toutes les parties de l'univers, et les fait ainsi concourir à des fonctions communes. C'est ainsi que Barthez croyait expliquer le concours de tous lea organes de l'homme vivant dans l'exercice des fonctions, par l'nnité^'par les sympathies et les synergies du principe vital ; et comme dans le corps vivant certains organes sont liés par une sympathie spéciale , de même Cabanis admet entre certaines parties de l'univers des relations plus étroites et plus étendues. Selon lui, il y a aussi dans cet univers des centres de vie , d'action et -àe sensibilité, comme dans les êtres vivans. Il e<it facile de voir que Cabanis a emprunté cette idée à Bar* ihcz, dont il avait beaucoup In les ouvrages, et qu*il Ta seulement appliquée i Tunivers entier. Il l'a imaginée par le besoin d'expliquer l'unité de plan (|ui se montre
OaiiH Taniver». CVst peut-être dans les mêmes vues que Spiiiosa avait admis runilé absolue de la substance qui constitue , selon lui , Tunivers : idée que Baylc n\i pas bien comprise, comme la plupart des autres opinions de Spinosa, qu'il a plutôt attaquées dans leurs conséquences qu*ll ne les a étudiées dans leurs principes et surtout dans leur point primitif de départ. Cette méthode est , ail reste» celle que Tillustre Bajie a suivie en général, et qui se prélait si bien à son système sceptique et frondeur. L'unité du plan de l'univers est un fait. Ce fait , on ne peut le méconnaître , et U faut en rendre raison , ou plutôt il faut lui donner une place dans la théorie générale du monde. SI .voua ne voyez dans Tunivers que Tunivcrs lui-même , si vous n'admettez pas une puissance créatrice et ordonnatrice en dehors de cet univers^ il faut bien chercher en lui la cause de celte unité. Toilà la conséquence nécessaire , inévitable, à laquelle conduit le système dé Cabanis ; aussi fous les Anciens qui avaient de pareils principes ont-ils acïopté des conséquences analogues. Ces conséquences ne peuvent être légitimement repoussées que par le syMeme plus simple , plus raisonnable d*un Dieu-esprit, séparé du monde qu'il a créé , et tel que fa philosophie religieuse le présente. Ce Dieu seul peut expliquer, par l'unité de sa pensée j l'unité même du monde; tout ce qui part d'une intelligence est un , cC tout ce qui est un ne peut être que l'ouvrage d'une intelligence.
Les Anciens, qui n'avaient pas été éclairés par ces idées, admettaient tous une âme du monde, un principe de vie de Tunivers-nsdiscutaientméme très-sérieusement si le monde était un animal* ou un végétal. Les stoïciens
«e décidaient podrcettederniëre opinion. Les épicuriens, i|iji seuls s*eflrorçaient de repousser de pareilles notions^ admellaiciit une fottle^ ^inclpcs j^articnliers de inonvement ; mais leuts adversaires leur reprochaient sans cesse , cooime le fait Cabaais y de ne pouvoir expliquer ainsi Tharmonie et les rapports de ces mouvemens. « Plu» \e multiplie les forces particulières, dit Rousseau, plus î*ai de nouvelles causes à expliquer, sans jamais trouver aucun agent commrun qui les dirige. Loin de pouvoir imaginer aucun ordre dans leconcours fortuit des élémens, je n*eu peux même Imaginer le combat, et le chaos de Tunivers m*c8t plus inconcevable que son harmonie (*). » Dans léê temps modernes, tous les philosophes qui ont rejeté les principes de la philosophie rel^îeuse, ont adopté Tune ou Taùtredes erreurs que nous venons de signaler , c'est-à-dire qu*ils ont détruit la base fondamentale de la saine théorie générale du monde.
NOTE ly g PAGE 43-
Lliomme ne peut pas concevoir que le monde ait été fait sans intelligence. Cette intelligence e»i le fait le plus incontestable , le plus manifeste que présente le .monde; ce fait ne peut être an<^anti, il doit se retrouver dans nos théories du monde comme dans le monde lui-même, il doit y occuper la même place, prédominer en elles et les embrasser dans leur ensemble , comme il prédomine en lui et l'embrasse dans Tensemble de toutes les parties qui le composent. Ce fait est plus apparent , plus facile à constater que celui de rattraclion ou tout
(*) Œuvres eompHtet de J.J. Rousseau, pdr F. D. Mussct- Palbaj, Emile y Tom. II, pag. 3a.
autre., il a été plus lût connu , il e$t établi par. um plus grand nombre de Caitg ei d'expérieooes. Tout sys-* tème qui écarte ce fait fondaoïental ^est le système Je plus incomplet et le plus faux qi^*pn puisse imaginer- Il ne saurai! satisfaire le jugement de Thomme le plut ignorant, du sauvage même; comment le savant pour-: rait«il s*en contenter ? Cette intelligence ne peut pas plus être niée dans le monde qu*eUe ne peut i*être dan^ rhomme. Il est vrai que relativement à celuirci , plu** sieurs théories ont écarté ce fait fondamental de ridéologie ; mai» ce fait eat toujours là pour faire sentir la fausseté de toutes ces hypothèses rétrécies*
Si nous appliquons à l'étude de l'univers les «lines et simples méthQdes.d*ob6ervation et de i^onnement « noua voyons bieutôt qu'il y a dans l'univers de l'inteUi^ genoe» et nous pouvons nous élever ainsi, à priori à l'idée de Dieu. En effet , il y a de l'intelligence dans le monde; il y a donc oonnaissance et comparaison des rapports des choses : il y ai donc upité» et unité absolue dans le principe de cette intelligence; car il n'y a qu'un principe un qui puisse concentrer et comparer âins^ les idées. Le principe de l'intelligence universelle est donc un , n'est donc pas matière; il agit d'après ses idées 9 ses volontés » il est donc libre; il a arrangé un si magnifique ouvrage dans des vues de bienveillaqce universelle , il est donc aussi bon qu'il est puissant. Ainsi donc l'idée de Dieu ressort de la simple idée d'intelligence 9 et cette intelligence éclate dans l'univers entier.
Mais ce n'est pas tout. Ce Dieu, avons-nous dit, est un 9 il n'est pas matériel , il est esprit : ce qui donc est matériel n^est pas lui , est hors dé lui; il est donc isolé, du moins par sa nature, du monde qu'il régit. C'est
ainsi que nous avons retrouvé^ par rexcrcicc de là raiion la plus sévère , le véritable t)ieu, le Dîeu-esprik, le Dieu non-matière , le Dieu des chrétiens , et non ce Dieu-miatièrc , ce Dieu-unîvcrs 9 que Cabanis va proclatner snr les traces de Spinosa et de Taveugle Anti« qaité, comme- s*il n'avait jamais pu se débat-rasser dû matérialisme qu*il avait professé jusqn*ators; dans le moment même qu'ail s*élèvc à des idées plus vraies et plus exactes.
Je me sers de là même méthode , des mêmes faiiv et dés mêmes ralsonnemens , pour éclairer Id science dd rhomme physique et moral , et pouf Passcoir tenfirt sui^ ses véritables basesl L'homme est ititeltfgeht, son Intel* lîgence est le fait le plus incontestable de sa' nature.' Toute docfrihe qui ne reproduira pas cefbft y est' par cela seul démontrée insuflisante et erronée. Son intelligencd n'est pas une sensation^ quoi qu'on en ait dit ; elle n'est pés plus uri mouvement ; elle est et elle nous appai'att esaen (Tellement intelligente*, elle est une force primitive que nous chercherions en vain à expliquer par ellemême, elle s'envelopperait ainsi sans se comprendre. Cette intelligence compare et réunit les perceptions oa les sépare à son gré ; elle est donc une ; si elle est WKt , elle n'est pas matière ; elle est libre , elle n'est defiie limitée que par sa propre nature. Or cette ui" lellitsenee c*est mai; lont ce qui est en dehors de ce nioi et qui est à inoi ,'n'*est pas moi , mais est rnoti corps. le suis donc double par ma vitalité on dans mon état d'existeate aétnelle , mais simple par mon intelligence etitta^nsée»
Cftbani» âtdmet^que ra recherche dés causes-finales est
puérile et dangereuse dans le détail dea sciences , mats qu'elle est légitime et nécessaire dans la contemplation de l'ensemble de l'univers, ou dans son étude métaphysique , générale » abstraite et absolue. Cette distinction est précieuse f et avait été très-bien établie par Bacon, quoique négligée, dans l'un et l'aulresens, par plusieuts philosophes modernes , au grand détriment des connaissauces physiques dans un cas , des sciences religieuses -et morales dans l'autre.
En effet) si dans l'étude des sciences physiques on remonte sans cesse au premier moteur et à ses volontés » alors la contemplation prend la place de l'observation et de l'expérience 9 la métaphysique anéantit la physique , et celle-ci est absorbée dans l'idée infinie de celui qui peut tout ce qu'il veut; Il n'est question que de saisir le besoin d'une chose , l'intention finale qu'elle présente, et elle est faite au même instant. D'autre part, si on s*arréte aux causes secondes, il n'y a plus de sciences morales et religieuses. Épicure chez les Anciens, quelques physiciens chez les Modernes, ont servi ainsi les sciences physiques au détriment des sciences morales et religieuses. Platon et presque tous les philoêophes chez les Anciens; Leibnitz, Malebranche, etc. chez les Modernes, oqt sacrifié au contraire les sciences physiques aux sciences religieuses. Pour éviter cette double erreur destructrice toujours de la moitié des connaissances humaines, il faut admettre un Dieu séparé du men^e qu'il régit par des lois qui sont son ouvrage et ne sont pas lui-môme : voilà ie seul moyen de sauver toutes 4es sciences y de les garantir à*la-fols du mysticisme et du mécanicismct qui losont toujours envahies jusqu'ici , et qui le plus «cuvent ont tout confondu, et
perdu les deux ordrcç de sciences l'un par Taulre , et lous les deux à-la-fois. La physique devient alots léléologîe el théologie oalureHe; un Dieu , esprit ou malîère , devient la lhéoi:ie*générale du mondei c*est*à-dire que toutes les notions, toutes les idées, sont eonfon« dues , et dénaturées quelquefois de la manière la plus hlzàrre-
Cabanis , eu renouvelant Perreur des Anciens sur t'Luivers-Dieuy renouvelle toutes les erreurs qui sont les conséquences de celte première idée. Il faut alors que la science s'occupe forcément de la connaissauce des causes finales , que Cabanis regarde avec raison cooiaie incompatible avec toute saine physique. Ces intentions finales réalisées d'une manière positive spus le nom de farces senrilives , irUetUgùnUs et motrices de Tunivers, comme le fait Cabanis , deviennent Tunique principe d'explication des phénomène y Tunique théorie scientifique. Sous ce rapport, la philosophie chrétienne , comme je Tai déjà observé, me parait être, par la distinction qu'elle établit ici , une des causes principales des progrès des sciences, physiques.
On a dit, et une expérience récente ne Ta que trop prouvé, que si Ton détruisait le christianisme dans le cœur des peuples et dans le culte public, bientôt Ton verrait reparaître la férocité des mœurs et l'extravagance des cultes du paganisme : j'ajoute , avec la même vrai-* semblance , que si les notions de la philosophie chrétienne pouvaient jamais s'efiacer de l'esprit des peu^ |iles , toutes les erreurs de TAutiquité dans les sciences renaîtraient parmi nous , et nos immenses richesses d'observation seraient même à la fin dénaturées par dea
théories ridicules et absurdes { * ). Uè'tk la- phik^sophîe •ppMée à celle du christ ianisme, avait aMaqiié et dé* trust les sciences métaphysiques , morales et pdittiquev même; elle avait desséché dans leur source toute divine laiîltératore, l*éluquence ei les beaux-arts ; elle menace lot les sciences physiques eltestmémeë en reprodul-^ sant les rêves de TAntiquité. Elle avait fait disparaître lai vace de» grands métaphysiciens , des grands moralistes et des grands poèitts; elle nous avait privés des aocoesBcurs des Leîbnitx et des Malebranehe , des Corneille et des Racine, des Bossuet et des Massillon? et elle arrêterait de même les Kaeon , les Descartes et les Newton , si elle était abandonuée à son influence naturelle. Heureusement que la raison publique a fait trop de progrès pour renoacer è ello-ménie et à cette religion qui fait sa garantie» sa richesse et sa gloire 1/
ROTE 19, FACE
Cabanis émet ici une opinion qu*ii faut bien déterminei*, parce qu'elle jette un très-grand jour sur tous ses ouvrages
(*) Je pourrais prouver cette proposition par une foule d'exemple» ajcptis à celui que nous présente ici Cabanis. Foytz entre aut|^ c^ui de t)upuis , dans sotK saTaot et romanesque ouvra^ de l'Origine de tous les cultes , ou plutôt presque sans exception tous l<fs ouvrages de ceux qu'on désigne ordinairement sous le titre de Pkihsophes du dix-huitième stèete. Ainsi ces philosophes manquaient le bot qu'ils s'efforçaient d'atteindre , le perfectionnement des «ciences» par auite de leur» préfugé8< Ils négUgeaietit l'obserratian des faits et leur réduction en lois générales , pour se livrer à des hypothèses sans fin sur la formation et la nature des choses. Le génie même ne mettait pas à couvert des écarts qu'entraînait bèéessalrement une direction aussi vicieuse , et l'immortel Buffon elifprtlienfe lui-même une preuve.
qu'on a généralement si mal compris. Il dit posîliveneut que Ton doit rapporter Tattraolion à la sensibilité; celte sensibilité, en effet, sera aussi obscure qu*on le Voudra , ce sera toufours de la sensibilité. On retronve.lft nièmeidée dans plusieurs endroits des Rapports, et c^est même la base fondamentale de toute sa doctrine : voyes «ortottt le dixième Mémoire, dans lequel Cabanis manifeste plus librement des idées qu'il semblait quelque* Ibis ne pas oser énoncer. (Tom. II , pag. a68. ) (*) Les affinités électives des corps lui paraissent surtout manw Ibster cette sensibilité d^une manière plus prononcée \ M n*bésile pas à les rapporter à une sorte de choix, de îiigement des molécules. (Tom. II, pag. a6a.)' La matière se sent réciproquement dans toutes ses par» lies , et ' elle se sent selon certains rapports de convenance ou de diflconvenance ; et il explique ainsi la fbhnalion de Tunivers ( Tom. II , pag. a8i ) et celle des êtres organisés et vî vans. (Tom. II, pag. a43, a44> â4g> ^55, i»63, 264, 266. ) La matière manifeste progressivement une vie toujours plus active, une sensibilité plus développée ^ une propriété d'élection plus étendue et une sagacité d*inslinct plus éclairée. ( T. II , pag. afe. )
La plupart des physiciens de TAntiquité ont eu les mêmes opinions , et par suite des mêmes principes. N'ayant pas séparé Dieu du monde, ils le faisaient agir immédiatement en lui ; n'ayant pas d'idée de la créatioD^. ilssapposaieiit une matière incréée sans propriétés, ce qui
(*) Rapports du phyâiquc et du moral de l'homme , par P.-J.-G. Cabanis , 4« édition , revu^ et augmentée de notes par £. PaiÎMt , i8a4>
eal abfturde» cl ils rapportaient à Dieu tout mouvement de la matière , ce qui est raisonoable i mais contradiotoire au premier principe émis. Dieu ne; saurait mouvoir une matière qu*ii n'aurait pas faite; la formation de la matière, sa quantité, toutes ses qualités» etc. , supposent Tezécution d'une seule pensée créatrice. En outre, les Anciens n*ayant pas séparé k« principes de mou ve ment de la matière morte, de ceux de la matière vivante, et surtout le principe du sentiment et de l'intelligence , du principe moteur de l'une et de l'autre matière, ils ont tout confondu , et dès-lors toutes leurs théories physiques n'ont dû être que des théories morales. Ils expliquaient tous les mouvemens de la matière par des sympathies et des antipathies , par l'amour et la hatne, par l'horreur du vide, etc. Nous nous moquons avec {mte raison de cette physique ; mais elle est inévitable dans leurs principes généraux ; et si nous admettions les mêmes principes, nous accepterions bientôt les- mêmes conséquences , com^ne le fait ici formellement Cabanis.
Quand on ne veut pas rapporter rintelligence qui brille dans le monde, à un principe en dehors du monde, en un mot, quand on ne rjconpalt pas un J>ieu>esprit , il faut bien supposer l'intelligence -dans le monde luimême et dans ses parties ; car il faut bien la mettre quelque part , lorsqu'on n*est pas assez aveugle pour la méconnaître , ou qu'on n'a pas assez de mauvaise foi pour l'écarter à dessein. Aussi, les Anciens, qui n'ont {amais conçu, à proprement parler, un Dieu-esprit, et qui l'ont toujours confondu avec le monde même, ont eu généralement des opinions analogues.
Van-Helmonl , dans le délire de son fanatisme et dans
tea écarts d*ua génie qui a entrevu tant de vérités ^ré^ pétaît souveni que les païens, comme il appelait les. Aociensy oe pouvaient pas connaître la nature » n*étant pas. éclairés par la grâce» par la doctrine des esprits et par la connaissance de la vraie religion. A Dieu ne plaise que î*adopte ces. rêves de Tilluminisme! mais il oe serait pas difficile de prouver, d*uue manière trèspfaîiosophîque, que le christianisme» en donnant aux hommes une idée plus pure et toute spirituelle de la divinité» a éminemment servi fes sciences physiques j et .plus généralement toutes les idées delà connaissance humaine. C'est cette idée qui a inspiré et décidé la philosophie des fondateurs et des législateurs de toutes les sciences modernes» de Bacon » de Descartes et surtout de Newioo. Après eux , les sciences ont fait des progrès im* menses tantqu*eiles ont marché dans cette même ligue; elles se sont égarées quand elles se sont laissé entraîner par une philosophie athée ; et elles auraient été peutêtre détruites » si elles n'avaient pas été soutenues par rimmensité des faits acquis par les saines méthodes et par les saines doctrines. Sans doute on doit placer en tête de toutes les notions et regarder comme Tidée première, fondamentale et la plus influente , celle de Dieu et de ses rapports avec le monde. La nature de cette idée a toujours décidé de la forme de toutes les sciences ^ et son absence même los a modifiées dans leur entier. Un des plus grands génies de notre siècle a montré que le christianisme avait merveilleusement servi les , beaux-arts qu'on l'accusait d'avoir flétris ; on pourrait prouver d'une manière plus facile et plus assurée , que celte même religion a étrangement servi les sciences, qu'on l'accuse si souvent d'avoir arrêtées dans leur
a«flor {*). Un jûur> peut-être, oscrai-je développer avec plus de détaîlâ une idée si simple cepen^nt par ellemême , ({uMI suffit de l'indiquer pour rétablir dans tous lès esprits droits» sans préyention» et capables decoilliattre renobafnement des effets et des causes dans la. liiarcbe de Tesprit humain.
Que les Anciens se soient égarés à ce point , on le conçoit aisément; mais qu'aujourd'hui que la philoso-. phie a consacré et défelofipé toutes les notions épurées que lui a fournies h religion , elle reprenne les anciennes erreurs et s'expose aux. mêmes écarts » fa chose eisi beaucoup plus ridicule» et la raison publique ne peut plus le permettre.
▼oyons jusqu'à quel point Cabanis s'embarrasse dans ses proprés idées^ Demandez-lui ce qu'est la sensibilité , il vous répondra que c'est un mouvement d'organe. Demandez -lui maintenant ce qu'est le mouvements d^attraclîon oa celui d'un organe vivant , il vous dira que c'est l'effet d'une affection de la sensibilité , d'une détermination » d'un jugement plus ou moins éclairé. Et c*est dans ce cercle vicieux qu'il vous conduit satis cesse dans deux gros volumes qu'on ne pour-> rait peut-être jamais lire si Ton les comprenait. Mal»heureusement pour ses intérêts que l'auteur s'est eo-
(*) M. de GhAteaubriand a embniBaè , dans son magnifique ouvrage, les rapporta de la religion avec la philosophie; mais il a considéré ce sujet pins en moraliste profond qn'en savant. « Qu'importe, dît -il, au laboureur que la terre ne soit pas homogène , ott au bueheron que le bois ait une substance pyroiigneuse? Une plige éloquente de Bossuet sur la morale est plus utile et plus difficile à écrire qa'uA Tolumc d'abstractions philosoiflbiqucs^ > Génie du rhrittianisme , tom. IV , pag. Si , y édit. in-8*. 1823.
iieloppé ties exprcuions vagues d'an vcepticisme calcnlé, et que le èommun des lecteurs approfondit rarefiieàt lès prîticipes d*ùiie doctrtoe.
•Je le demande, pourrait-on écrire une seule page de chinûe ou de physique a?ec des théories de ce genre ?^ Mais n'en est-il pas de même pour la physiologie, quand on la rapporte à des ntouvemens physiques , à des lois chimiques et mécaniques ? N'en est«il pas surtout ainsi de ridéologieet de la' morale P SI Ton ne distingue pas de la manière la plus tranchante les phénomènes ihorâttx des phénomènes physiques ; si l'on appliqué' âàx uns les lois qui ne conviennent qu*aux autres , il n'y' a plus ni sciences physiques ni sciences métaphysiques , comme \e crois l'avoir démontré dans ma Doctrine des Rapports du physique et du morai. ^our l'intérêt même des sciences physiques, il faut que les sciences métaphysiques 'se ôonsti tuent à part dans lés faits et dans les lois qui leur sont propres. ^
, . mm 30) FA€i 4^.
Il peut pataflre curieux de voir Cabanis arriver aux it^èmes Mées que Rousseau. « Ceux qui nient l'unité' d^nfëntiôto qdf se manifeste dans les rapports de toutes fes parties de ce grand tout , ont beau couvrir leur galimafias d^absttactions , de coordinations, de principes généraux, de termes emblématiques; quoiqu'ils fassent, il m'est iin^sibte de concevoir un système d'êtres si constamment ordonnés, que Je ne conçoive une intelligence qui l'ordonne. 11 ne dépend pas de moi de croire que la matière passive et morte a pu produire des êtres vivans et sentans, qu'une fatalité aveugle a pu produire des êtres intcllîgeus , que ce qui ne pense point a pu
produire des êtres qui peuseut (*)• > Cabanis établit 4e même qu'il ne peut coneevoir commeot^ saos une cause première et intelligente, on p^ut conccToir Tharmonie du monde et la produption des êtres intelligens.
von 91 , tAGB 49*
Le Dieu des chrétiens est aussi loin de se mêler sans cesse de tous les détail» de radminislration du monde^ moraljst physique comme les dieux du paganisme» qu'il est loin de soumettre le monde moral à une inOexible nécessité. Cabanis^conuue plusieurs philosophes, suppose que la divinité ne conserve aucun rapport particulier avec rhomme , et q^'il n^entrc en relation avec lui que par les lois générales. Mais tous les hommes supposent le contraire par leur culte; ce fait est une loi générale de la nature humaine. Et pourquoi Dieu ne gouvernerait-il pas les hommes par des lois spéciales ? Pourquoi les pleurs de l'honnête honune maU heureux ne le toucheraient-ils pas ? Pourquoi aurait-il abandonné à jamais à lui-même celui qu'il créa digne de le connaître? Pourquoi tromperait-il ce besoin de tous les cœurs? N'est-ce pas lui-même qui Ta mis en. nous? Se jouerait-il ainsi de l'homme? Que devient sa puissance , et surtout sa bonté , par laquelle il s'est plu à se manifester dans toute la nature ? Qu'il conduise une matière aveugle par l'aveugle nécessité, à la bonne heure ; mais ne peut-il pas, ne doit^il pas avoir desrapports libres avec nous qu'il a fait libres et intelligens, et qu'il a mis en quelque sorte en communication, continuelle avec lui-même? Biais il faut reconnaître
_ _^ — ^ — — ^wi^m-r— I — — — " _^
(•) Ouvrage cité , pag. 36o.
auBâîque cette notion qne Cabanis se fuit ici de Dieu , 6'accorde assez avec son idée générale de ce Dieu-univers, de ce Dieu-attraction qui réaide dans la matière ; il doit être sourd comaie elle. Quand une fois on a confondu toutes les idées premières , peut^oa iémettre quelque chose de raisonnable dans les conséquences?
HOTE 2% , PAGB 5l.
Cabanis parait ici diriger ses attaques contre quelques expressions des Livres Saints, qui semblent attribuer à Dieu des passions humaines. Mais ces expressions sont des métaphores indispensables pour se faire en tendre , surtout de la généralité des hommes à laquelle ces livres sont adressés. Leur véritable sens est suffisamment interprété par les idées que présentent d'autres passages positiis qui repoussent les idées que les premières expressions semblaient d'abord consacrer. Il serait impossible à Thomme de parler jamais de Dieu , à Dieu même de parler de lui , s*il n*abaissait sa grandeur au niveau de Fimperfection de nos idées et de nos langues.
J'avoue cependant que le Dieu des chrétiens n*est pas cette force aveugle et sourde que proclame ici Cabanis. Ce Dieu est tel que la raison du genre humain Ta toujours conçu et que le cœur Ta toujours demandé.
HOTE a3 9 PAGE 53.
Cabanis.pense que la oonception d*un Dieu-esprit est une conception vaine. Mais elle ne l'est que dans les principes de sa philosophie ; il me semble que s'il est au oontraire une conception bizarre^ q*est celle de son Dieu-
matière ftiè son Diea-unfvern. Cette idée i>*éM pas seule-^ m«nt înoompréhetijiible , elle est contradictoire dans les élémens hétérogènes qu'elle rassektible. Ce Dieu lui a appam intelligent , libre et un , et il veut voir c^» altribais dans la matière qui èsl eésentiellement'lncompa-^ iible avec de pareil» caractères. Il valait bien la peine de nier t)teu pour Tadmettre ainsi , ou de l'admettre pour 8*cn faire une.paretile idée! Mais fe me trompe, il peut être au contraire fort utile à la vérité de reconnaître que Cabanis , quoi qu*il ait voulu faire ^ n*a pu la nier , et a mieux aimé la recevoir sous les concep-^ tions les plus bizarres et les plus contradictoires « que la rejeter entièrement.
non 34 y PICS 5a.
IL faut méditer sérieusement cette idée du mondé animé, du monde-Dieu , pour comprendre toute la doctrine de Cabanis, même celle des Rapports; car elle y est formellement exposée dans qijielques endroits et sup-^ posée dans tous. Cette idée est la clef de toute sa doctrine, et si on ne Ta pas sans cesse sous les yeux, on n*y peut rien entendre. Aussi les matérialistes organiclens, mécaniciens, qui ont pris la doctrine de Cabanis dans leur sens , n'y ont rien compris»
non 25 , PAGE 55.
« Comnie nous ne voyons et ne pouvons observer, dit Cabanis, que Tunivers , nous ne supposerons rien hors de lui. • Tellef est l*idée fondamentale de sa doctrine, et dont a ne s*est jamais départi , qut'a 'étérongine et le point de départ de toutes ses Opinions et de toutes ses erreurs.'!! n*y a rien enluitnème /ou fovk noxi^ y ce
*qaî est 1^ même choses dans la conuaîsanoe hamîilne, que ce qui tombe sous nos sens ; nous n^avons 'que dès seiiA» que de la seostbîlilé physique , et pas d*autres facaltés. €ette théorie de Thomme intellectuel et morM est contraire à rensetoble des faits. Nous avons , en ootce 9 une raison et des faiwltés actives qui se détaohaïkt des sensalions , se dislingaept , seposent elles-mêmes , comme elles distinguent, et posent ht matière , Tâme et Dieu par des procédés logi<pies , qui peuvent bien pceadte des sensations pour matériaut prlmillfs , mais <|iii ne sont pas des sensations mêmes. Si noua n*avions que des sensations y noua ne connaîtrions que le relatif et les rapporta des choses à notre sensibilité; nous n'au- Tions aucune idée de l'absolu ; nous ne pourrions jamais dire dans le langage ordinaire ceta est , mtiis seulement eeU^nauÊ apparaii, tums seiHéma ainsi; et cepeii- ^Bt- le langage ordinaire et toutes 1^ connaissances humAinas ^Ueatent que nous. admettons des vérités absoàies q ue toutea nea- idées i les plus sim pies comnvc iea-^lua relevées 9 ont ce oataolère apodictique. Of% tout «e «pi^il f a d^absolo dans nos conoaissancés ressort de la téfleiden et du feu de nos facultés ac^ tivse i et non ^ la sensation et de nos facultés passive!. C'estee que Platoa a tr^<-bleh établi dans son dialogue du Théétitc, contre les sênsualistes de son temps ^ et ce que M. Cousin a développé avec tant de précision et de profondeur ^ dans Tanalyse dont il a enrichi ce 'dialogue dans, sa traduction - des Œuvres de Piaian. Cabanis avait adopté tous lea principes et développé les.demîères conséquences du «yàlème de Condillae.ll a coBiribué» plus que tout autre philosophe» à décré- •diter cette doofripe rétrécrepar ses écartsmêmes î aussi
eal- elfe. aujourd'hui modifiée, attaquée et générale^ iqeDt abaadonnée. - *
Ainsi, Cabanis a établi/toutes ses idées sur Thomme et la nature, à fMrioti et par une conséquence nécessaire de ses premières erreurs. Tout cet appareil de rai- ;Sonnemens et d^assertîons se réduit à ceci : Je crois que la nature est telle, parce que je la vois teUe , parce que je veux quf'eUe noit telle, parce qu'elle doit, être telle , d*aprës les idées que. ysâ imaginées sur Thomme et ses facultés. Mais les choses sont là pour redresser tous ces (aux jugemens; le monde frappe nos yeux, et nous sommes obligé» d*y voir un Dieu qui n'est pas le monde et qui est horft du monde. Eu outré, Phonmie se révèfle à nous , par le sentiment même de la conscience , avec ses facultés passives et actives, avec les sensations et la . raison. A Taide de tous sessystènies, l^omme ne peut pas détruire ce.qili est, pas plus qu'il ne peut changer ses propres facultés, qui nous le manifestent. Quand nous considérons les erreurs et les hypothèses de l'esprit humain , nous sommes quelquefois tentés de croire qu^il n'existe point de vérité pour ùous ; et cependant, ces erreur^) ces hypothèses paissent si vite, sont embrassées par un si petit nombre d'individus, comparativement à la massedeshon^mes éclairés, que nous reprenons cou* , fiance dans notre raison et dans la vérité.
HOTE 26, PAGE
Selon Cabanis, les principes de vie qui animent les
végétaux et les aqimaux sont des parties du principe
qui anime le monde; et comme, selon lui, ce«principe
,est Dieu même, qu'il est actif et îutelligent, il en résulte,
en dernière analyse , que c'eBt Dieu qtn est le principe
iftimédiat de tous les actes des êtres f ivans. Cette opinion a été celle de tons les anciens phâosopliM et de la plupart des médecins de rAntiriiiité) et eUe o*étaii tou« ' joars qu*ttne conséquence nécessaire de leur tkéôrSi» générale de Puniters et de lenr tliéolO|g;ie eu éc leur» idées sur la cause première.
Cette opinion est contrartre à tous les fails : le» èlres vivans se montrent soumis à des Ms dotîl ils Ignorent le bût ; fis ne se dirigent point pskr des^olontétf et par use suite d*opérationfi morales. BUe e^t eorntralre à rindîiridualilé, à nndépendance aèsolne de tous les êtres en génëtoi et des êtres vfvans en pdlrtioolieri ISlIe est ebn-^ traire en non» aux révélations éa sens Intime : nom ne notiSii^nionspatf comme parties du tout , et cela diBvrall ^re dans tsette hypothèse ; nu Contraire , nous nous sen- Ions séparés du monde > qui n'est pas Aoos et qui nous résiste.' Elle oondnR à ne reconnaître qu'une seule force , qu'un seul principe , qu'une seule subs*tsiùée. Dieu seul; qu'une seule sbieuee, la téléologie on la doctrine des canses finales.
li est sans doute curieux de voir l'athéisme conduire au mysticisme ou à un théisme abscAn , le matérialisme aa s|llrflualîsmeyle sensualisme à l'idéalisme; de voir Ciibâéis se ctofondre» dans les opinions et le langage « avec Mafebranche et Berlieley ; d'enlendfc oslui qui aveît ^ naguère qu'il n'y avait pas de Dieu ^ affirmer a<i}oavd*lttit qne tout est Dieu.
Ceè principes sont destructeurs de toute saine physiologie, de toute physiologie d'observation comme de toute sckoce. En effet, en partant deces principes, ^»ià ^v^Hfqœ forcéoteot les phénomènes vitaux par desv analogies morales et pdétapbystqu^ , coaune Ta fait
odDilanmi^i Cabaoîs; el pour connallre les êtres <»: général on n'a plu$ besoin de les otMerver , Il suffit de s'étudier soi-même et de connaître le but final ou. téléologique des fonotions qu^ls remplissent, comme Font lait Stafal et tous les philosophes théistes : de l'Antiquité. * •
Afin de Ciire bien voir les inconvéniens de cette doctrine transf^rtée da^is la physiologie , nous allons exposer rensemble: de la doctrine de Cabanis.
Le point le plus important est de détemâiner d'une manière positive le sens dans lequel il prend Je mot, de êendbUM : ce qui constitue , à proprement, parler -, la base de son systi«ie. (Tom. I, Préface, pag. x,. pag. y6. ) Il définit la sensibilité-, cette propriélépar la-, quelle les animaux sont avertis delà présence. des. ob-; jeu extérieurs. (Tom. I, pag. 88, 90,93, io3^ 104 f i56; Tom. II, pag. 2^5; Voyez surtout la nçte pag. 278, Tom.II.)(*)
Selon cette, définition ., le sentiment de consoieaoe n'est qu'une forme accidentelle de la sensibilité générale.: Examinant' si la sensibilité est distincte de IHrrilabiliti§, comme l'a soutenu Jialler, Cabanis n'héMte pas à les confondre. Celle discussion n'est même pour lui qu'une vaine dispute demots , dans laquelle on a donné deux sens différons au mot de ^ennMUiés et on n'a paa
(*) La plopart des «uteort donnent nne définition analogue de la MBÛbilité ; l'école de Stahl, celle de Gnllen et de Brown , de Uonlpellier, etc. , n'en ont pas présenté d'autre. Haller est le seul qnî ait entieVa la nécessité de séparer d'une manière poaiiiFe la sensibilité vitale de la sensibilité de conscience , quoiqu'il ait embarrassé cette distinction précieuse dans ses idées absolues et dana •es<b7potbèaes mécaniques et abatoniiques.
cqanhMfi' ctHe-cL 0OU8 son caractère unique el fonda* mental. ( Tom. J, pag. 8a, 88. )
Toute impression est perçue ou sentie , à quel ordre qu*elle appartienne ; seulement , dans un cas , elle est obscure; confose et^vague; dans Tautre, elle est vive ,, manifeste et déterminée. ( Tom. Il, pag. a8, 41 5.) Dans le premier, elle est perçue par Torgane, 00 par le ganglion nerveux qui est plus prochainement correspondant à celui-ci , ou par son moi senHUffHàt" tki, comme il le dit en termes exprès. ( tom. II , p. s8o ; Tom. 1, pag. 139, i33. ) Dans le second cas» elle est perçue par le cjfsrveau, elle affecte le mai générai, et par Gonséque£«S^la conscience du tout, de rindÎTido» de ranimai, par sufte dea rapports organiques du cerveau et âe« nerisaveo toutes les parties > le cerveau jetant le gaoglîoa général et commun des nerfs, et le moi de cet organe devenant par cela seul le moi général. Cette diflërence n'est qne peu importante pour le fond mét«^ des impression^; même encore n'est-elle vraie que pour les animaux les plus parfaits , les ganglions inférieurs pouvant iouer Je rôle du cerveau dans les animaux inverléiiré& (Tom. II, pag. 411. )
Toute perception obscure ou manifeste est en rapport de. c^mvenance ou de disconvenance avec les organes ; en d'autres termes , toute impression est agréable ou désagréable ; ou pour nous servir d'un langage plus exact, par cela même qu'il est plus vague et plus indéterminé , toute impression répugne ou est favorable à la sensibib'té d'an organe. ( Tom. I, pag.iiS, ia/|. ) Ces rapperU, ces relations de la sensibilité avec les agens du dehors , constituent les besoins des organes. Ces besoins sont avec ou sans conscience, c'est-à-dire ^ qu?ils sont
moraux ou puremeul vitaux; mais cetle disliiidion ne' change nullement leur mécanisme général ni Ifeurnalurê fondamentale. Ces besoins dépendenl de la nature même des organes et de leur organisation intime et profonde ; ib en sont le résultat , rexpression. ( Tom. 1 , pag. 82. ) Les besoins oii les rapports de la sensibilité avec les stimulus décident des mouvemens particuliers par leitquels Torganese met dans certains rapports de situation avec les objets : ce qui est le but défînitif ou plutôt le' résultat de la sensibilité et des actes qui ia constituent. ' Ainsi Torgane se dilate ou se resserre, se rapproché ou s^écàrte de Tôbjet par des mouvemens />lus ou moins compliqués, et toujours selon les conve'nances ou les répugnances de la sensibilité. Ces mouvemens, qui semblent coordonnés à un but, sont décidés par la réaction de la sensibilité sur les forces motrices des organes, ou plutôt de la substance nerveuse, sur les fibres mosculalreâ. La chose a lieu d'autant plus aisément, 1*. que la substance nerveuse est lé principe du oiouyement, et' que, disposée seulement d'une certaine manière, elle constitue la trame même delà fibre musculaire ( Tom. I, pag. 89 ]; 2''. que la sensibilité ellemême n'est qu^un mouvement de la fibre nerveuse; qu'elle ne peut pas être conçue par Tcsprit sous un autre mode , ou que , si elle n'est pas un mouvement , le mouventent raccompagne loujours et en est du moins inséparable. ( Tom. I, pag. 90. )
Les fonctions purement vitales résultent des impressions des diflférens stimulus extérieurs sur la fibre nerveuse ou sur la sensibilité. Ces impressions, eii tant
^u^agréables ou désagréables» ou selon leurs rapports àe convenance et de disconvenance, provoquent dés
.délerininalioDsde iiiouveniens corcespondans dansror^ ganc et même dans les'organjefl^plus ou moins élojgiiés , et^la fonction s^opère. Car les fonctions Ie9 pjus tariées ne sont que sentiment. et mouvement ; et pour expliquer leurs variaiiçps mêi;i^es, il suffit de les râ^ttachejr ^ des modjficatlojis 9p^cia(es de sensibilité et de mouyemens correspondons. Ainsi les organes sécjrétcurs sont doués d*une sensibilité éleclîve par laquelle ils explorent ef> reconnaissent par un seuli^en t. Qbscur le ^oii^t, la nature des principes particuliers renfermés dans Je sanç^ et s'ouvrent de plaisir sous Tactiou des uns, ou.se resservent de peine sous celle des autres. La digestion ^ la nu* tritipn et toutes le^opéjratjons d'assimilation.s*exgliqt|^nt de la même manière. Les mouyemens des orçân^cs, tels que le cœur , les vaisseaux sanguins.et lymp,hjgktî(i,ues , le tubç di^Qtj.f* 1^ vessie, la matrice, etp. , sont décidés par des «Umulus particuliers qui sont perçus par la sensibilité obcurcet corrélative des organes. Ainsi j suivant , ^s différcns états de rair , \p tissu de la peau peut éprouver tous les degrés de resserrement et de dilatation, lies exirénaités nerveuses s'épanouissent pour aller au^devanl de toutes les sensations, ou se resserrent pour se dérobera Taction des agens extérieurs; naais quelquefois c'est en vain qu'elles veulent éviter de sentir, puisque leur tisiu même peut receler la cause des sensations pénibles, comme dans les suppressions de transpiraliofi , qui produisent une foule de désordres organiques. ( Tom. 11, i^ag. 425. ) Ailleurs, il dit que les sucs gastriques, qui, comme toutes les bumeurs, sont doués, sekm lui , de forces sensitivcs et motrice ( Barthez ) , .Honl frappés d'une mortelle stupeur , qui suspend la di^eslion de Tindividu qui apprend une mauvaise
nouvelle pendant son repas. ( Tom. Il, pag. 4^. ) Il y a certaines fonctions dans lesquelles ce rapport spécial de la sensibilité est encore plus fortement ex* primé que dans celles que nous venons d'indiquer; ce qui confirme de plus en plus, selon lui, cette théorie, ces modifications de la sensibilité et des déterminations formant les nuances et le passage intermédiaire des impressions aux idées, des déterminations aux volontés. ( Tom. I , Préf. , pag. lo. } Tel est Tinstinct qui préside à la génération, à la conservation des races, aux premiers monvemens des {eunes animaux. Les actions des organes qui exécutent ces fonctions ne sont pas déterminées par des sensations, par la volonté ou par les résultats de rexpérience; elles dérivent de la sensibilité intérieure des organes , des rapports primitifs de cette sensibilité avec tel agent extérieur, comme Tair, les alimens, avec un individu de la même espèce et d'un sexe différent, etc. Quelque admirables que nous paraissent ces mouvemens , quelque complfqués qu'ils soient , ils ne reconnaissent pas d'antre cause. Les idées les plus réfiéchies ne sont que les notions instinctives développées ( Tom. I, pag. a3a } , et les notions instinctives les plus aveugles sont des jugemens, des décisions, des Idées de la sensibilité. (Tom. II , pag« 4n4- ) Nous nous sommes assurés également, dit-il (Tom. II, pag. 4io], par des analyses réitérées, que les idées, les penchans instinctifs, les volontés raisonnées et toutes les affections quelconques, se forment par un mécanisme parfaitement analogue à celui qui détermine les opérations' et les mouvemens oi^aniques les plus simples. Vivre , c*est penser ou sentir ( Tom. I , pag. oZy ) , comme penser ou sentir, c'est vivre; penser se fait par le même
mécaokm« c|ue celiii. qui préaide aux fonctions pore^ ni«nt vitales.: on pensé» comme on digère» c'est une chose ibcontestaUe; i\ faut être fanatique ou charlatan», et se pUire à dessein d'obscurcir les choses^ ponr penser antrement.
Tout monvemerit» même vital» suppose une impres* sion.;OU sensation» une détermination consécutive» un jnouvement conçu et eniin réalisé ( Tom. I» pag. 167 ; Tom. II , pag. 41 3 et 414 ) ; il y a des idées de meuvemenl. (Barthes.) En dernière analyse» toutes nos idées déxivcnl do la sensibilité. Or, nous avons vu qu'il en est de même pour les fonctions vitales, qui toutes se rattachent à la sensibilité : impression et réaction automatique des fibies sentantes sûr les fibres motrices» voilà tout l'homme. Le moral et le physique dérivent donc de la même source» des mêmes conditions» quelque idée ultérieure que l'on se fasse de la sensibilité. Il n'y a donc pas dans Thomme deux principes d'action , il n'y en a qu'un : il n'y a pas deux sortes de vies » la vie animale ei la vie organique» il n'y en a qu'une; pas deux séries de fondions, des fonctions vitales et des fonctions inorales» il n'y a que des fonctions vitales variées par leur forme et leur intensité. Les médecins et les philosophes parlent d'une réaction du moral sur le physique, el vice vend : mais tout est moral , dans le sens que tout dérive àe la sensîbililé ; tout est physique, dan» le sens que U sensibilité appartient à la matière vivante et ne peut en être séparée. Ainsi, il n'y a que réaction de deux organes , de deux fonctions différentes.
Ofi voit, d'apiès cet exposé, que Cabanis jette la physiologie dans la métaphysique ; qu'il rapporte toutes les fonctions vitales à des affections de la seûsibUilé et à
des déterminations analogues aux détermiiialîiNM mo« rates; qu'en un mot, Il est stahlien décidé. Pouraug-» menter ceKe analogie ^ il admet dans celle lettre uu pilncipe irital substantiel , qu'il confond avec la cause première ou le principe réel qu'il suppose pénétrer Funiters et l'animer.
Quand il a voulu établir les rapports du physique et du morat\ la chose lui a été facile ; il avait tout confondu y la métaphysique avait absorbé la physiologie. Il n*â point comparé les deux termes , et a méconnu cornptètemcnt les lois expérimentales de leurs rapports, puisqu'il ne les a jamais séparés l'un de Tautre : en un mot, il a créé la doctrine la plus bizarre et la plus contraire aux fàHs, qu'on puisse imaginer; il a. renouvelé les h3rpo- Thësès proscrites de Stalh et des anciens , et n'a pu les faire passer auprès des lecteurs irréfléchis » qu'en les masquant #dus les mots d'organisation on de matière, pour tromper son sîècfle; il ne s'est pas entendu Juir même, et n*a avancé en rien la science, qn'en montrant les écarts de la philosophie vicieuse qu'il avait pilse pour 0iiiâe.
ttcs ^res vivans présentent des phénomènes particuliers soomis.à des lois spéciales, que l'observation directe seule constate. Ces phénomènes, ces lois, supposent des forces propres, puisqu^on ne peut les confondre avec les phénomènes et les forces chimiques et physiques. On ne doit donc pas étudier les êtres vivans par des analogies soit physiques, soit métaphysiques; ainsi pour ces dernières, on ne doit pas rapporter les propriétés vitales à un pi^încipe, h un être substantiel séparé de la matière et analogue h Vâtme pensante, parce que l'étude des phénomènes n'autorise pas une pareille opération
'léçuitaê. Telle sont les idées que i*ai exposées dans ma Oocliine dtê Rapports du pkynçue ei du morcU et dans mes antris ouvrages (*) , ou plutôl telle est la doctrine généralei^eiil admise par tous les médecins et les pbysiolègislcs , et à laquelle ne résistent que les physiciens ei les anatomistes : je n'ai eu que le très-faible mérUe de la poser plus nettement, delà débarrasser dejaMIages impurs qui menaçaient sans cesse de l'altérer et de ia prémunir, pat Tobservation pure des phénomènes, contre les invasions toujours reaouvelées des fcienoes physiques et des sciences métaphysiques.
Quelques esprits timides , tout en adoptant le vitalisme , affirment que ce système n'est que provisoire ; •qae, Irës-certainement , la physiologie perfectionnée Jaira par trouver le point d'union des lots vitales avec lès lois physiques. Us rappellent ainsi toutes les préteo- Cioos des sciefioes physiques , et dans leurs théories parlieBlières ils se laissent influencer par les théories ekimîques ,et physiques, c'est-à-dire, qu'ils replacent la philologie dans cette dépendance qui l'anéantit, et qu'avait détruite la sagesse de la première doctrine. Mëk, qui leur a dit qu'un jour la physiologie se con- &n4ra avec la physique? ce jour est-il venu? non. àliendez doococfour, et ne constituez pas la scieaoe sur les espéponoes de l'avenir. De quel droit affirmezvous une opinion contraire à l'observation actuelle et à Texpérience du passé toute entière? Si ces promesses peuvent se réaliser , ce u'est que par une progression
(*) Doeîrme médicale de l'Beolc de Monipetller, ei comparaison de tê$ prmeipês «vec ceux éet^auiret Beoles aneiennêt ci nwdemet, tom. I.
rô4
tente y par une marche d*eD8cfiiible9 par la tolalUé des« phéaomènea même, et uon point en. se livrant à de» recherches parlielles, hasardées ^ aven tuf^iises» et don^ les résultats rétrécis sent toujours cqptrairesà ren«semble des faits et des lois des phénomènes à expliquer. C'est sur de pareilles promesses qu*on a confondu aussi trop long-temps les sciences physiques avec les sciences métaphysiques. Nous convenons) cépète-l-on tous les jours j que dans le moment actuel nous ne voyons aucune analogie, aucune identité, entre la- sensation , ridée et un mouvement physique ou vital; mais nous afiif|nons,.de noire propre autorité, que i*aTéntr autorisera à les confondre. Mais Tavenir ohangera-t-il les phénomènes connus^ leur dpunera*t-il des caractères opposés à ceuxtqu*ils présentent aujourd'hui ? Et , enfin<, de quel droit faites-vous ainsi le prophète ? Cette marche n'est nullement philosophique, et n'est propre: qu*à tout perdre dans les sciences. Parlonstfrânchenient : le plus souvent ce scepticisme apparent cache le dogmatisme le plus affirmatif , et ce langage adroit n'est que celui du matérialiste ou de l'organlcien , qui n'ose élre ni l'un ni l'autre en présence des faits connus el^ de la raison publique. Ils sentent que le présent les < condamne, ils en appellent à un avenir obscur, comme si la nature se démentait elle-même dans ses ouvrages ainsi que les hoomies dans leurs paroles.
ifOTB 37, PAGE 57.
Cette chaîne des êtres a été admise par un très«grand nombre de philosophes anciens et modernes, et il. est très-important de la connaître» pour saisir leur doc-
Irfbe el pcdiVoir l'apprécier dans ses principes et dans ^es conséiiaences.
L*hoaiine recherche sans cesse Tunité dans les systèmes qail crée. II. la recherche , parce qu^elle est dans Tunivers» pensée et manifestation de ruoité par es- ' sence; il Ja recherche » parce qu'elle est dans ses facultés méfnes; il la recherche, enûn , parce qu'elle soulage la lâiblfsse de son. entendement et peut servir sa paresse. Mats il faut craindre de pousser les analogies trop loin et au-delà de la vérité , de soumettre la nature même des choses à nos idées , et la grandeur de la pensée de Dieu à la petitesse de nos conceptions : il faut craindre de tout confondre, et de détruire ainsi toutes les sciences. Car que sont les sciences , sinon la classification oatorelle des faits d'après leurs analogies et leurs difTé^ rences légitimes? que pouvons-nous faire dans nos efforts scientifiques, que de comparer les phénomènes et de les classer selon leurs caractères observables, sans pénétrer' leur nature intime, qui ne peut être pour nous que l'expression des phénomènes mêmes? Or, d'après la comparaison des phénomènes dans l'état actuel de. nos connaissances d'observation, il faut distinguer quatre ordres de faits , quatre ordres d'existences et quatre ordres de sciences.
1*. Les phénomènes physiqttcs , ou les phénomènes que présente la matière en général « auxquels répondent les propriétés et les sciences physiques ; 2". lés phinO' nUnes viUxuXf ou les phénomènes que présente la ma* tière dans l'état particulier de vie, auxquels répondent les forces vitales et les scienees physiologiques; 3*. les phénomènes maraux-t ou les opérations du nioi et de
i'àme, auxquels répondent les faculléé intellectuelle» et ïci seiences métaphysiques et morales ; 4'* '^ phénomënes qui expriment le» rapports et le but de loates les parties de Tunivers , et auxquels répondent les forces premières de la nalnre et les sciences théoloçiqaes.
L*his(oire de toutes les ««ciencès démontre que Ja cir-' constance la plus générale qui a retardé leurs progrès , a toujours été leur confusion réciproque. Quand ' on a voulu expliquer les phénomènes pliysiques par les lois de la vie ou de la pensée ou par raotion immédiate de la divinité , Il n*y a phis eu de physique ; quand on a voulu expliquer les ^tres vivans par les loÎ9 purement physiques ou métaphysiques, il n*y a plus eu de physiologie : de même pour les ^iences métapliysîques et religieuses. Ne croyez pas que la science nsurpatrîce y gagne rien ; au contraire, elle se détruit elle-même par ce mélange hétéroclite. Ici , comme aiUjeurs, lesesdaves • tuent à la fin le tyran 9 s*tl est permis de le dire, ou le délire de la puissance fait perdre toute idée saine. Telles sont les idées qui nous paraissent constituer le Droit public des sciences, et donner la seJile garanâîe de leurs légitimes progrès. Je ne connais riea, dans le monde scientifique » do plus faux et de plus ridicule que la physique des moralistes aiioîenft et de certains théistes , si ce n'est cependant la méiapliysiqae et la physiologie de certains physiciens.
NOTE 28, PAGE
Les organisations ne sont, selon Cabanis, que I9» causes occasionelles et les points d*appui des existences
intelligentes. Cette opinion est positive et elle€8t trè^-
tremorquabie dans sa bouetie : cite dément toutes iw idées qti'on 8*élQit faites de Sa doetrioe de Cabanis , ou plutôt elle détruit toutes les. idées .que lui-même avait paru établir dans son ouvrage des Rapports du physique et du mor^t
2t\fSe en elle-même^ detle opinion est sans doute incontestable : TintelHgence, par son activité libre, par son unité absolue , se sépare xle la nature matérielle et organique; Torganisation n^est que le lien, le point d*appui, le théâtre de ses opérations; elle pentfournir les matériaux , les causes occàstonelles de ses opérations et de Jies idées, parce que, simple force, elle ne peut rieu tirer d'elle-même et est obligée de puiser tout dudehors, et que rorganisation seule la met en ra|1pûfrt avec les autres existences et lui manifeste ihôme la sienne par ractio'n qu'elle développe en elle.
Mais, 8*il en est ainsi, Tintenigence , la raison, considérée du moins comme fofce, comme cause, est antérieure à la sensation , h Torganisatfon ; elle est autre chose que là lienÈation , que Torganisation. L^ôrganisatioB, cause occasionelle et primitive de la sensalioo, doit avoir encoife moins de pt^lse et d'influence svûr le» opérations de la réflexion.
Gàbânto a été conduit, par la force de sa tête, à ces grandes idées, malgré tdules ses préventions; mais, ne sàcfiant garder aucune mésufe , il les à exagérées et dénaturèéé. 0"^^^ ^ ^ ^^ ^^ dehors du monde physique et matériel et dés aniibaux , une intelligence qui est la cailie idimédiale et prochaine de tous leurs actes , de toiis itt phénomènes qu^ilk présentent, il s^est fêté datts tobtf ïéê écarté dû tlïyàti&istnè et du spiritualisme. Il ^t salis- Ibàtê 4i%UUer que- ce soft iibiis q[ai ayéds oe rë-
proche à lui faii^; mais je demande à toul lecteur atlenlif el impartial »i ce reproche n*est pas fondé ?
BOTi 29, FAOB 58.
Cabanis a raison de penser que Tidée de rq^iporter loi^Je* mpuTemens à un. principe intelligent, consacre 4otttes les folies du polythéisme ; mais il ne fait pas attention que son système appelle naturellement d^ erreurs analogues , et les rend même plus dangereuses, en. leifer donnant une forme scieotiûque. Si ronivers est Dieu , chaenoe de ses parties est une par lia de Dieu; et si Ton croit lui devoir un culte général, comme Cabanis rétablit un |ie|i. plus bas, il sera donc permis , il sera . donc obligatoire d*adorer le soleil , la lune , etc. Peu importe d^attribuer ou non une forme humaine à ces principes diction,; pourvu qu'ils agissent volontairement, et qu*ils puissent nous entendre , npnsL pourrons, nqus devrons les adorer. Platon admettait .des âmes, des génies dans les astres; il n*estpas prouvé quMse les repréaentàt sous une forme humaine; cen'est.dpnc pascette dernière circonstance qui détruit leur culte. Si le paganisme a duré si lepg-temps; s'il a été aboli avec tant de peine; s'il a pu se maintenir chez desnations très-éclairées, et a été défendu. par )es plus grands génies de TAntiquifé^ c'est qu'il reposait sur ces mêmes idées et sur cette même philosophie alors généralement adoptée, et queÇahanis veut .reproduire. Quand on eut détruit le culte catholique en France, le polythéisme fut sur le point de s'établir, et déjà on adorait les différentes parties de la nature. £ncore quelques années de plu9 ,,et quand le besoin religieux au^
rait é|é plus vif, que le ^evp'e aurait eu 1^ temps de
travailler la religion abstraite qu^nn lui. avait donnée » il se seraitcvéi lin oulce plus positif ^ et aiïrait renouvelé' toutes les bizarreries de TAnti^ité.
WOTE 30, PIGE 60. ... . .
. Selon Cabanis , toutes les parties de la maflèfe ne ten^ dent pas plus constamment et plus régulièi'eméitt Tiiife'^ vers l'autre qu^elles ne tendent à former des organisations sensibles" 5 et par conséquent intelligentes.' Dans lesRappariêj il développe cette doctrine : selon lui , la' maiière aVganise sans germe préalable. ' ( Tom. II • pag«.^a43'y • ^64. ) La vie s'acquiert sous certaines combinaisons 9 sous certaines conditions dé mélange « el* ainsi la matière 'livrée à elle-même s^organiso' et' se vivifie. yo3fez les ahfknaux infusoires I ils sont le produit fMrtàil de la combinaison de \à matière ; [chaque espèce' de matière fournit les siens , parce que chacune a ses" élémens pàrtiotiliers. Les matières végétales -donâent naissance à des animaux sans nerfs: ceux-ci ne trouveni' ksari élémens appropriés que dans la déconapositiôn des maUèréa animales ( Tom. II , pag. a44 )• Cabanis a vu ce progrès 9 œ passage successif de Torganisation s*animalisaol graduellement » dans des vers qui étaient organisés et vivans par la tète 9 et ^ui n'étaient composés que d'une matière gélatineuse inerte et. sans vie par la qnene. ( Tom. II l pag. 24a. ) Il cité avec complaisance une aneodote qu'il tient de Francklin ^-qui dit avoir Va «ne plante pousser de la patte d'un oiseau , oonhme pour mieux .exprimer la confusion des deux Règnes animal et végétal. (Tom. II , pag. a55. ) Les anîmâux se sent formés graduellement; l'homme a été |nrogre«^ aivement moisissute ^ animitUale.infosoire , insecte ,
poi<scM&,*elc. I qaoiqu*il avoae qMce^'Iraiisformatton» ne MQt plus seumbteftaujoard-^htfi ,) qI qi^ rbommev comme Jes aoîinaiix les pli:|s parfaite , QQ'sc>p>'«pagtt plus que par génération , et non par bouture ou par' une génération spotitanée. '( Toûî. II , pag. ^49 et suiv«* ) Il explique 4e la méiaé maaiëre la fdrmàlKm de tpus le» organe^, de le^rs r besoias et de leurs fa4«
. Mais.oè^ Caibanôs a-t-li réellement , vu la ntatiëre ijonner. paîssanoe^ par ses combinalsdnti aoûiclle^y à dp senUmf^nt ou à xle ri^tellîgeoce P où a-t-U vu ««« former- spontanément des animauK vlvaros , cSMiimç i^ sç forme des sels? La vi^ s*^eiid >• maû ira «e oréelpasii UneiAalière vîv;»nU^ s'^Migmentef ee ^répare el'ffe>re^roi-t àxfilf mais c^est-tOQ^iIrs par ellenaiômo; Pour^util n^ se forme-t-il pas tous les- jouM^de nouveUes «a^èeeâ^ 4'«nkaaax? • . ' »
Ce £rit îoooBtestable et primitif, quie Ui4enes6 cpée pas» à propremem parier ^ loals .séuiemen4> s« Qommunique i proufc que la force vitale est utad farad primitive « qu^' Dieu a «dodaée à tsertainas portions de la matière qu'il a rendues capables de la recevoir et èo la manifester. Si là vie était un siistpla résùlflai da mé^ lange .des élémeiiê et ée^ l'organîaatloD -, du de Parran^ geoient qu'ils preimeiit dans certaines .ciroonstancesv on la verrait se former spontanémérit cl dé taufeeti |Mèee» sur tous les points du globe , comme Use simples eristallisatioDs. Si la matîèra avait pu se dontier la vie une premitee fols ^ elle se la donnerait enoore ; ni «Ile avait pu crée^ de» plantes et del animaux, eUe'ea ovéerail attjourdthui sous nos.yeUz. Quelle cîraôilslanaa a dooo arrêté sa féoOB4tté première.? . «
rCeile cattsiqveoco dé«o«rte fi iiéceisAh'enienrt da (>ria- ^pt f iq«e tous ceux qol^at admfo el admtiUent encore fm 4 reçoÎYeDft loa^^ttr» i'&utre. On- sait les cODtes ifBi*Épteiire a 4éi>kéi à i'i^^n^ante Aatîquîté sur là toi^ mmtà^a firogretatYe des aninniaufx'. La même philosophie -le» A refModttile c(U» DOS }inirs« Un natofaUste célébré a CM«yàd!espKq«ef iODOBivieiit Ivs animaux auraient ehangè de formes et.»'étateivl<é(evëiif;radueHement du polype h, rbomme» seulement | par siaiile <lo longues habitudes contractées dans rexercîce des fonctions. En Allemagne il s*est établi un système sur la formation progressive jte»oBgaM0^ q«i semble inspiré dans son principe par ocftle idée », >et qml pc;éseato à son apptti un grand siombce de iMs pnécîei»x qu-ît éénaiure. • Hjj a âia Térilable 4serde vtoieiM dans fa production dMiMaeriivaiiB^ dontan ne sortira jamais. Il faut un £lre HPivaui f ou une partie d*étre rivant, pour en proidiiiffe^in^auire; la proAuctIpn de la vie suppose tonjMias la ^\m^ pour Hftire dos organes vivant , il faut de Ja vialîèfeiviflmle,, et pour faire de la matière vivante ; il Caut des oignes irivans ; un étse vivant ne peut avoir été £ait qu'à la fois et de toutes pièces ; s*il n'est pas parfait en luî-méme » il ne peut pas être. .. QnstiH aHifirincipe 4e rîotelllgence ; je n^oirieuà dke atiff i'Mée do sapposer'qu'il pjetit èlre produit par imo — mhînaison
'' NOTE 5l y PAGE G'2,
Cabaoia a C^ ioi icomme un teès^grand nombre de yjiîlos<tpbes» il a confondu le mùi, ou le sentimeni-dtt jnoi^ avec sa substance. Lç moi est un effet, une mii- Uificalion, un acte; or uu effet «suppose i^ne <»Hsa;.\)nc
modification 4 une chose modifiée; un actei un élre agissant. Si vous ne supposez dans l'homme qu^un rnoi phénoméaiquey rhomme n*est donc rien,iln*exi8te pas; et si vous lui accordes un fnai réel , ce mai doit être un comme la modification qui le manifeste » et qui consacre son existence et ses caractères. Nous avons indiqué ailleurs (*) le procédé logique par lequel Thomme sort de sa sensation môme pour établir sa propre existence et celle des corps.
HOTE 3a I PAGE 63.
Ainsi, Cabanis démentant tous les principes qu'il avait paru établir dans ses Rapports » ou plutôt rétablissant les vérités qu'il avait écartées de la connaissance humaine, admet ici Texistence de Tàme. A la vérité il l'admet par voie de probabilité ; mais il a prouvé ailleurs que Ton ne peut pas parvenir par d'autre voie à des vérités de ce genre, et que celte probabilité acquiert déjà une grande force par la faiblesse môme des argumens contraires. Cet aveu est positif, et l'on sent loute la force qu'il a dans la bouche de Cabanis.
ROTE 33, PÀGB 65.
Cabanis n'a pu conduire le problème relatif à l'immortalité de l'àme que jusqu'à de simples probabilités, et les raison nemens sur lesquels il les appuyé ne sont rien moins que conoluans pour la plupart, parce qu'il confond l'âme avec la simple force vitale, et qu'il veut étayer une vérité par une erreur. Cabanis emprunte ici les raisonitemens de Barthez, et encore môme Barthez
(*) Doeirmêéti Bttppartsdu PhyiiquAei du Morûl, pag. 339.
élait-iJ beaaooup plos sceptique que laî sur ce potnl , el no ie servait-il des oonsidèrations de ce genre que pour consacrer ce scepticisme même , et empêcher Tesprit kumain de prendre parti sur cette question. Et cependant , Cabanis a été trës-biea traité par les médecins organîciens, qui l'ont cru des leurs, et Barthez au contraire a élé sans cesse exposé à leurs attaques. D*où vîeni celte difiïrence ? C'est que ces deux systématiques se sont sertis d'un langage différent , et que la plupart dea hcHumes forment leur jugement plus sur les mots que sur les opinions mêmes des auteurs.
Tous ces raisonnemens achèveraient de démontrer^ si toutefois il en élait besoin encore 9 que Cabanis était animiste en physiologie, et qu'il rapfiortait les fonctions pqrement vitales à des affections morales analogues à celles de l'âme. Il est très-curieux de voir un philosophe qui a nié l'existence de l'âme ^ qui est évidente, s'efforcer de prouver Pexisteace d'un principe vital , qui n'est rien moins qu'une hypothèse , et celui qui rejetait les puissantes raisons qui établissent la première vérité f adopter si aisément les argumens subtils par lesqoeb on essdye de consaorer la seconde erreur.
HOTB 34, rAGa68.
.Selon Cabanis, la force vitale préexiste à l'organisation^ et c'est elle qui décide oelle-ci » et détermine ses formes, d'après les plans dont elle est pénétrée et par suite des instincts particuliers dont elle est douée.
CeUe idée singulière a été présentée par tous les physiologistes animistes. Platon disait que l'âme se fabrique à élk-méme le corps qui convient aux opérations qu'elle doitexercer. Dans le temps, mon illustre ami M. Pariset
développa c^lte b jpolhèie dfC Cabanis , pour pronVer contre n. 4e Donald 9 que Gabaais n'élait paa maté-* rialiale; Qt ce qu'il y avaU de cumnx dans «elle' (]îscuftsiQi^9 reodue d*ailleiVft «i tntéreasant^ de partit d^aotrei c'esl qitejça daux adversaires aTatent égale»' ment raison.
Al. Brousam lut^méme» qui na eraini pa» d^ossoeier souvent tes idées les plus contradietolres, adnet one fi^rce vitale antérieure k toute organâsatioB , et'qtrise a^ de- la force ebmique pour organiser on oorps' vivsint et le douer» par amie do cette organisation niÊine» de sensibilité el de oontraotilité. Ailleurs , il donne, à C0tte force le nom de principe vital, et la dis-' t|ogue topîonrs fdmeUeiucnft de rprganisation.
Celte idée appartient an vltalismc le plus exagéré et ùAM, doctrines quétaphysiques les. plus ontvéee; et ee^ qu*i| y a de plus siogiUkr » o*ost que les mêmes phy* siologialen qui souiîenncot œs dodrinesi retombent ensuite dana les idées les plus rétréeies do mécaniei^me le plus alfirmalif el de i'organicisnie le plus décidé : quand on est sorti des faits par un point, on peut en sortir .aisément |»ar Textrémité opposée, Presque tous les vilalistes ont présenté cette. mèiçe incertitude dans leurs opinions , et ont associé les deux erreurs conlradidoîves : c'est ce qui arrivera toujours quand tm ne déterminom pas nettement les idées 4*apTès lies faits» et qu'on ne distinguera pas les phénomènes purement vitaux des phénoaiènes morenx.
|>ans mes principes physiologiques , je uMsole jamais la foroe vHale de la ifiatiève vivante elleHuème; seulement, j'établis qiie (es eondilmos matérielles de la Tic , considérée dans son état primitif , sont beaucoup pins
•îih|ilei qu\Hi ne le suppose dans la plupart des théories La vie peut être ittfaérenie & des hutneUrs , comme, pârMém^ei aâ'tôag, & la 'semetico ; elle s^y présente
:il*aoe maiiièré -iticàntestable, quoique manifestée par
'des propriétés pttrticùlîère!^ tfbé-obdcures.
Alctii là vie, loin de dépendre de rorganîsation
•CôÉÈÊÊé èaose pteiaière, ièst abtérie'ure â celle-ci , puis-
'^deé'esl elle qui la déctde; elle prend, il est vrai,
'êtê modi6è!afffdns sebn cette mende orgianisation, mais elle n'est point le' résultât ftnihéAiat et absofu de celle-
^d. Telles sont, du mèiils, le? conséquences rigoureuses de PèMei^ble des'faits etprlknés dans toute leur pureté et débarrassés de tonte l\iée préconçue et hypothétique.
•On s-^éearfe également de ces fatl^, qbând on sépare la fiodè ror^àhisatîion^ ou qn'^oii la rattache à celle-ci d*cme manière Irûp fixe*. Et^ cependant , c*cst Tùne ou Tautre de ces deux idées qui forme la basé dé presque lotis les systèmes physiologique^ , et ce qu*il y â de pHûn têtiotinant, toutes les deux âr-la-fois dans certaines iiypolkèéës.
ffOTB 35, PÀCË 68, . .
?ofci ootmiieat Cabanis conçoit hypotfaétrqucment la Ibrmalfdn des organes dans ses Rapports du Physique H éù UlHral. Selon lui^ les orgaties êé'foi-meut par ^îttnlfé : rbn voit des centres d*affînit6 s'établir (TàmVIf , j[k !kS5) , et com|io8er aln^i d'abord le cerveau , puis le coeur I et tous leurs organes' accessoires. Les deux ^eohrieulês du cœur, pt-imitlvcitiént séparés , s'attircBl, et se réunissei^t par suite de la sensibilité et de i*initioct qui les animent. ( Pag. a66. ) Ces deux systèmes s'associent par une convenance de sensibilité ; ils
se loeUeoteo. rapport avec le saog, et compoipeiit ainsi les formes des orgaucs qu^ils s^ajooteiLt progressivemenl. Cette série d'impressions relatives et de mouvemens coordonnés constitue Vinstinct de camposUion et de formaiion première , qui dans son dernier développement forme Vinstinci de nuHriiian , c*est-à-dire les afBoîtés ou les appétits qui se rapportent aux alimens. Cet instinct acquiert rapidemen.t une grande puissance par le caractère des impresiûons agréables qu^il recherche, et des impressions pénibles qu*îl a pour objet de faire cesser. Des mouvemens plus com^binés , plus étendus 9 .toujours régis par la sensibilité , constituent progressivement Vinstinct de canservati&n, Vinêtinct de propagation, les force» médieatrices , etc. Toutes ces impressions, tous ces mouvemens se coordonnent, se lient, et ainsi se forme enfin Tunité de Toiganisation et de la vie.
Toutes ces idées de Cabanis ont été empruntées à Tanimisme de Stahl , comme il est facile de s*en convaincre. Il en convient lui-même : il loue sans cesse la doctrine de ce grand homme, et il ne lui fait d*autre reproche que celui de s'être servi du mot d^dme pour exprimer le principe du sentiment; encore même il ne Ta fait,, selon lui, que pour ne pas effaroucher les théologiens de son temps (*). Cette opinion pourrait paraître d*autant plus probable sous quelque rappott, que Stahl , répondant à des objections qui lui étaient portées par Leibnitz , déclare formellement qu'il croit Tàme matérielle et étendue , et qu'il n'attend l'Imrqnortalité que de la grâce divine (**). Ainsi , ils ne dif-^
(*) Hévolutiont en Médûcinô , pag. i55.
(**) Negot. otios, t pag. loa et lo?.
fêrent l'un de Taulre que par une expreMioD que Cabani» déclare, d'ailleurs , être très-indiffi^reote au fond même de| idéen, et à la confusion essenUelle des phénomènes primitifs de la vie et de la pensée, ce qui est le point important. Ailleurs, opposant la doctrine, de Hallcr à eeUe des semi-animistes, il dit que , dans ses principes, cette discussion ne lui parait qu'une vaine dis* pute de mots : seulement, selon lui , il y a plus de simplicité dans la doctrine de l'école de Stabl, et l'unité du principe physique y correspond mieux à l'unité du principe moral, qui n'en est pas distinct. ( Tom. 1, pag. Sa. ) £n effet, Stahl rapportait également les fonc* lions vitales et morales à des impressions, à des sensalions, à des idées. Il distinguait seulement les uneé des autres , en ce que les premières étaien t confuses et vagues» par suite même du simple effet de l'habitude et de leur répétition ; car , dans le principe , elles pouvaient avoir été plus claires, et avaient ainsi servi & la formation première du corps; les mou vemens qu'elles décidaient étalent automatiques , inslinctib, provoqués par le senliment pénible ou agréable; tandis que les secondes t au contraire , étaient claires , nettes , discernées et senties avec conscience, et les mouvemens correspondans étaient volontaires et réfléchis (*)•
(*) Voyez ta dislincUon fondainentale dei fonctions qui ont liea
a raliaiM ^«yf 9. muib réflexion , par inatinet , et de celles qui ont
lieu a raiioemio , ou X«yiçftf. En méditant cette distinction , on peut se cooTaincre aisément que Stabl a en le sort d'one foule d'hommes du plus grand talent , qui n'ont été compris qne par un. petit nombre de juges , et ont été livrés k tous les travestÎABemens d'un public aveugle, égaré ou passionné.
KOTB 36, MCfi 73.
Cabauîs admel ici un j^iocipe vital subslanCiel , m être réel, il le dit positlvemest; jusqu'alors il avait montré la plus 'grande tendance van cette ôpÛMan, mais jamais, il ne l'avait énoncée d'uae snaaière affirmative, n se serait même récrié , si on lui c» avait faJr un reproche , et il aurait eu raison , du moio» en apparence. En effet, dans ses RapforU du Phyd^uc ei du Moral, il s*était défendu d'une pareille orojaaœ/ et W avait cru cette précaution nécessaire (*)• S'il avait scdniis un principe vital en présence d^ aiam)>r(s de, lldstitut, il aurait provoqué contre lui de^ adversaires, redbutables, et ceux qui se vangeMcnt le plus de son côté y l'auraient bientôt abandonné et vivement attaqpé. . Transportez Cabanis dans un pays où il eût été naoins
çéné, & filontpellier par exemple » et il aurait été wU
miste outré, et au point même d'étonné le» discnpl^
les plus exaltés dé Darthez.
11 est à présumer que Cabanis a très-bleu senti sa position , et qu6 cette crainte a dû lui inspirer des de-* ovations et des doutes qu'il n'avait pas dans rintiaii(é, de sa pensée I et qu'il ne conservait pas même au milieu de ses amis. Aussi, ceux-ci, qui oonnaissaieni sa véritable pensée , s'en formaient de sa doctrine une tout autre idée que celte qu'on en avait généralement dans le monde savant» Cabanis devait être d'aaiant phis porté à faire le sacrifice des opinions do ottgesrc, qu'elles n'étaient pas afBrmativcsi mêm^dans sa pensée ^ et qu'elle» ne le devinrent pas mênm qisand il eut somnis ces ques-
W^"*^!*!!!!! Il El I «I
(*) Tom. 1, pag. ail.
lions à des médltationg plus approfondies^ et qu'il procjama des résultats pfùs posîlîft.
D'ailleurs Cabanis pensait nyec juste raison que la science proprement diie^ ceila mèoie de l'bommi^ moral , n'avait nul besoin do la solution de cette gràndq qnestîon « et il admettait que Uidéologie pouvait èlre étudiée indépendamment de 1^ psycboioçie. Maiii\ il faut convenir çependfmt que ceJle méthode d*abs^ traction ne peut être que provisoire « jqu'il faut à la fiu rapporter les phénomènes à de^ réalités 9 et que, si Ton n'adopte pas alors l'idée de i'existenoe de l'Ame t on tombe dans toutes les erreurs dn ^Mttérialisme^ ce qui alt&re & son t<!br tous les résultats de l'observalioif idéologique I comme nous pourrioi^s eni tr^vçr de# exemples dans tous ceux qui ont présenté la science de ' Tentendement humain fsous ce point de vue.
Pour notfe 'compte 9 nous distlogiiçroiis ave« sein ce que Cabanis a constamment copibnduy la «ie e4 Vàme; et cette distinoUon nous parait le fondiement de toû|e«alne physiologie comme 4e toirte méiNipbysique légitimer La vie dépend , AelftP M»^ de. propriélés^paf • licuJières iohérentetj ^; mi|,c^in ordre de matière » propriété^ f u^, jieat'Aç p^m; autorise à rapporter à un étv» rééIj,4i|m|>isnQ|peieommele fisit Cabanis; la péftr sée, w f91^ptf<lf 00 peotqu'être rapporléa^à ua Aire t^fi^^'W^ ^^^ ^ caractères qui lui sont propres. > ^, ^, est donc évident^ d'après cet anreu remarquable» que Cabanis admettait l'Âme eomnoe un principe positif, et qu'il avait même le tort d'exagécer cette idée ▼raie , en l'étendant à la cause même des fonctions parement vitales.
MOTB 57, PAGE 73.
CabaDîs établit qae le principe vital ^ rame, est ui» être particatîer et un être physique; qu'il peut être indécomposable j comme tous les principes simples ; et qu*it va se réunir au principe général sensible et intelligent qui anime Tunivers. Cette théorie a été adoptée par le plus grand nombre des philosophes anciens » et par Epicure lui-même , comme on en voit la preuve dans Lucrèce. Le système des spiritualistes est beaucoup plus simple et s*accommode beaucoup mieux à la nature des phénomènes moraux. Mais toufours est-il vrai que Cabanis n*a pu nier cette grande vérité , de quelque manière qu*il la reçoive.
Kon 38 9 PAGE 74-
Cabanis convient que la persistance du principe qui anime Thomme, entraîne celle du mai et de toutes ses idées habituelles. J*ài adopté la même idée (*) ; mais je Fai consacrée par d'autres preuves et sur d'autres idées. Ceux qui ont cru devoir m'en faire un sujet de vif reproche 9 ne pensaient pas que je pusse m*appuyer de rautorité de Cabanis. Au reste ; tous ceux qui ont admis l'immortalité de l'Ame , ont admis aussi la persistance du maiei de la personnalité. Des juges éclairés et . estimables , mais trompés par des insinuations étrangères 9 ont demandé si je croyais réellement que l'âme, après la mort ^ pensât sous la pierre sépulerale , parce que j'avais dit que Tâme peut continuer^ après la mort.
(*) Voyez Doctrine de* Rapports dm Physique tt du Morale pag. 654.
la série d'idées qui lui sont propres et qui ne dépendent pas du jeu des organes 9 et que , rendue à ellemême et à elle seule , elle médite dans la solitode des tombeaux et dans le silence de la mort« Je n'imaginais pas qu'on pût prendre à)a lettre ces dernières expressions^ qui sont consacrées par un usage vulgaire dans le sens métaphorique. Au reste 9 la sévérité 9 maladroitement exagérée, de certains jugemens, a dû m'ètre plus agréable que pénible , et il n'a pas tenu À mon amour-propre, ilatfé de l'importance ridicule qu'on mettait à l'attaque, de me faire croire mon livre beaucoup meilleur que ie n'ai jamais osé le penser.
HOTB 39 , PAGB 75.
CabaoM croit que l'immortalité de l'âme est beaucoup moins probable que l'existence de Dieu. Je ne saurais partager son opinion. €e que nous connaissons ie mieux, o'est sans eontredit nous-mêmes. Nous sommes ici le sujet et l'agent de notre étude ; nous avona eanousro6;e^l»/^etle êuéjeeiifàe nos recherches; c'est BOUS qui nous regardons nous-mêmes. Je pourrais plutêt nier l'existeBce de Dieu , celle du monde , que de me nier oiol-même , de nier mou intelligence, l'unité absolue de mes facultés , Texistence substantielle de mon nuri , de ma personnalité, et par suite mon immorta* lité même. Car si je ne connaissais que ce moi, en supposant la chose possible , Tidée de la mort ne me viendrait même pas. Cette idée ne nous vient que de la matière, n'est qu'une manifestation de cette matière et du caractère qui lui est propre. Et quand j'ai connu cette matière, la mort ne m'a apparu que comme la divisioa des parties qui constituent celle-ci; les élémeus
oièiiié dta Gior|>8toiH immortels; Or; fe né Vols poiâl de liarlies «n moi» je ae puis donc être dtvilé , je no puis ilooe.moorii^*et rëiéméHI immatériel , la vwnadc spi- «toetle €|di me aoasliiae, ne peai èCre lit ré à ia sépara* ^o el à la mort, ^e ne eoniulis Dieu comme cause, somme îtttelligeace' et esprit, que par moi •même. Aieuse réitéckit dane mon Ame comme dans un miroir, «t en lui rapportant let attributaque je reconnais eo moi , . jo ne fais qne lui vendre ce qu*ii m^a dondë; fe ooo* iempie roovfeier daaa sononvrage le plue immédiat , le ^lus parfait , celui qui eut Teipression la plus pure et la plus étendue de sa sublime peoaée*4e coisaais la matière ou le non^maif par opposition au nuri. Otez à Thomme la connaissanoe de lui-même, il ne connaît plus rien à ic^ie reste» Aussi» toùâe phileécphie que s^égamsur ce pciut-,'a*égare sisr tout Mais podrqdol isolel ainsi une 4ianîe de la eonaaiiMace Iramàine > comnoUs ces philo* aopbee à vues bornées qui n'en onl ôtindié qu'une seule , Otqui 9 par cela seul , ks ont ignorées tout» dans leur entier P IiA connaissance humaine est nue dans mm enimvhle; tout se tient en elle comme dans la nature dont ^l^cft MPC représentation fidèle; la sensation , ta pensée QqpQDnd tpi)t. dans son nailé primitive • et lonqn'elle l#r4teflloppiD graduelieaaent oû.8'nnnliyae dans ses élé« ^WW«piiBtittttifs>eUe4écouTre'le «metsa natnte une«t p^iporifUe» le non-^NOt qui Umîte ie prenaier, et loi doonè le sentiment de la conscience par la résistAnoe même qu'il lui oppose ; et enfin , dans ses replis les pins cachés , IKe^ , Tauteur du moi et du non-num^ reaseoce de l'être » la cause dos causes , rintelUgeatito des intel- Ugences, celui qui épuise toutei imm recherohes, tous nos sentimeos, toutes nos esprcMîons, au-delà duquel il
ii> a plus rhsn , dèqvel tmilcUtrlpe^ au mïù doqaèl toat agit et tout existe.
Aussi ces phHos'opbes , deiil nonsparliwis toul-àriieure , se sont égarés élvaugtiBent pour n^avoir 'pas fait cette analyse^ De«là sofit i«d«s- taos ces sfHèmes partiels qui evibrasseot Milsloire euHère de la pkllaa»^ phie. Selen- les uusy fout est matière , Dieu lu»-mêàie^ qnasé ils u^oteut pas reqblier (Splnesa); talon ka autres 9 tout est naus^mème (Ffiohie ) ; et» enfln>- se« loaeertaiBay <eot estBîéu ( RMebninohe, lerlbetty)* '
IIOTB 40 } FACE 7;".
Cabaais préleod que la nffkm aarrait so» pr^x sans la reiifion. Gela «si vrai soas eertalaa rapporta; elle 'troo4 teralt sans débute oe prix âaos le plalair de faire le blen^ de synpatbiser avee toutes ios teiea liomiétesy ileae noir dans une société amie par loua aes aMmiifta quelle n*aurait {amais' Messes en rien.. Mais la veite seaail alors Incomplète; elle n'embrasserait peiS" rhomortf tout entier ; car Tbomme n*eit paa^eulcsacct sensible , mmal 9 raiiaanaMo et sociaMe f II estonoorerellBienx » et oe dernier earaetère est dans le fait ousai indestrun^ tible que tous les autres : on ne peart pas plus le fair^ disparaître de la morale que de la nalnre de rbaMuoeJ On ne fanralt trop dooqer de mphâca d'aaiinns i* la moralité 9 et on ne peut pas contester riaflqeniee «I la; puissance du mobile religieux. Jl y a des bommesohcz lesquels ce motif est même le plus fort , et les autres sont souvent pràqne nuis : que deviendtaîent^^Ha sans cet appui, sans celte aourcede fbroes^II y a même4e# eirecmsifnoes dittcikjs où tous les arutsea «Mbiles d'aa<^
lions s'ont faibles et itnpoissans, et où Ton peut ira^isiger avec eux.
Tous ces moUiji différens n*ont même une force absolue et positive y que pour celui qui peut les raltacber en dernière analyse au sentiment de Dieu , l'auteur et le soutien de toute la nature morale $ et qui seul donne un caractère de réalité à toutes les vérités. En effet » sans ridée de Dieu « on ne peut faire sortir la morale de la sphère toujours rétrécîe du relatif. Et que serait une morale qui ne se i^apporteralt qu*à nousmêmes » qui exigerait d*un individu le sacrifice de sa personnalité à des principes abstraits d*ordre et d*harmonie qui commanderaient rechange d*une existence réelle avec les lois métaphysiques de la nature univer* selle? Donnez, au contraire» une existence positive à cetto nature par fôdée de Dieu , désolons le mai individuel se met aisément en .présence de Tordre universel et de son étemel auteur , qui saura bien sans doute maintenir son ouvrage.
Tous lessystèmes incomplets de morale sont faux par cela même et InsuiBsans dans leur influence. Pourquoi les philosophes se sont -ils attachés si souvent, à en défendre exclusivement un seul , et à lui sacrifier tous les tatres ? L*homme en a-t-il trop de toute la vérité » et ne veut-il adopter qae cejile qull s'est acquise par son amour-propre ?
Il peut paraître assex singulier au lecteur de voir Cabanis votiloir se donner pour^ créateur d'une religion et pour réformateur des fêtes que les ThtaphUan"
thrûpes avaiènl imaginées : 00 peut, par eet exemple comme par mille autres, juger le ridicule de toutes les entreprises de ce genre faites jusqu^ici par des philosophes. Que serait une religion dont le symbole de croyance serait celoi^ci : Il me parait probable que la matière est Dieu , ou plutôt que l'univers est animé d*une force intelligente et active que l'appelle Dieu, si Ton veut? D'après mon second article de foi, il me parait beaucoup moins probable que mon principe vital, partie, du principe qui anime le monde , ira se réunir à lui. le le demande , quelle force aurait une pareille religion pour la raison et pour la moralité ? Certes, Thomme du peuple ne pourrait pas l'embrasser , et le savant encore moins.
Toute religion philosophique , même beaucoup mieux
combinée que celle qu'imagine ici Cabanis, aurait un vice fondamental, qui ferait qu^elle ne remplirait jamais son but et les conditions absolues d'une religion telles que la raison les exige et que l'expérience de tous les . siècles les consacre. Résultat de la raison humaine, elle ne serait que relative à quelques individus éclairés, à une certaine époque du perfectionnement des sciences ; elle serait subordonnée à toutes les interprétations postiUes : loin de renforcer la raison sur les plus importantes questions, elle ne ferait que l'agiter.
Ainsi la religion légitime doit venir de Dieu même , et non de l'homme, pour satisfaire les besoins de sa nature et avoir le droit de lui commander ; elle doit soumettre sous une loi égale tous les esprits , les plus faibles conune les plus grands ; elle doit s'adresser à la fiii qu'elle commande, non à la raison qu'elle tourmente; elle doit être un article de foi pour être un prin*
eipt de amato, .et ea q'« qu*à taii'denand^ les garaoifM d'iiatoriléfétiérato 9 àt aop ]6s exfriîfatîonft do délMùl . La fiupart des phîlosopket qui te wonl •M»pé« d(^ oe» grafes qoeilioDSy ne 1^ ooi guère cNMÎdéréeft ê^u^ leur rériCable poipt de vue : à lei entendre » les i«lîgipiii deraient étm leur ouvrage, et eembUient Aoeij n^èlre leiie» que peur «uk4 ils lee couilMMieol fleue Tombre de leur f oti«ée solitaire» tu lieu dWi neeheroher les bo^ei dMM la «atore.de Vespèee humailio foute eolière; en un mot, eomplètenieaft élvaugeni k la ^rtje pratique du co|et dont tb s^oocupaknl t iU tt'imag.inaieat que des iKéoriet et dts JbjfietbèBei # oeninie ih l'ont lail si sojufent dans la plupart des.aeieuees* Eeus^au lui-ntt&me , qui a présenté des idées si sublimes sur cet objets n*es| dignede lulqœ qua6d il eejrnpproGbe du christianisme, auquel il u^avaiA îamais neueuieé» -et ii devient incertain et ridiDule , quand^ abandonné h lui-même n il consacre eii principe les euUiesJbs plus oontradicloires^ fait .du soepticbme un ^letÂole 4e foit bt de ^ destruction. ntâane de loutee ks xeUglons^ la religion u^ivmr selle.
HOTE 43} PAGE
* Lq UMttfrutse humeur de CiabaAis perce ici de toules paris f même -oontte Jes hommes dont il ne peut ou n^ose suspecter le$ sentimeo» Ce »eri de Topinion publique , qui redemnndait ses autels écroulés- dans le sang de leurs ministres, semble incommoder ce philo* sophe^ quiAvatlpeut-^ti» à «c têproeher d*avoir pris quelque part à kur destruction; et |>out le faire taire, il lui oppoie. ufte reli^on qui ne £ftit que mieus^ oou^ naliee le piû dofieUc qu'en lui avait arrachée. IX parait vouloir -tremper un beeoîu qu*il s'était efforcé de dé-
Uuire^ct se montre presque aussi fâîble raMouneur quilflâ il accorde Texisteoce de Dieu que lorsqa^ft la.iiîait.
Nous allons chercher à fixer définitivement nos id^es sur les véritables opinions de Cabanis relativement aut grandes questions qui nous occupent. Pour les bien saisir et leur donner cette unité qu'elles ne pîiraiésent pas*av6ir, êl que cependant une forte tête donne toujours à ses pensées, il faut commencer par apprécier lès circonslances qui ont présidé à Téducation philosophique de Cabanis et qui en ont décidé le caractère; - * '- . Cabanis se forma dans un temps et parmi des hommes qui, fatigués do toutes les anciennes croyafaces, alarmés de quelques abus qu'elles avaieot pu entraîner,
égarés par une philosophie empirique, dépravés par des mœurs frivoles ou corrompues, avaient attaqué ft la fois les préjugés et les vérités, la superstition et la religion, raulorité absolue et les institutions monarchiques les plus sages, des usages gothiques et les principes même de toute société. Sous ces auspices si incertains, une révolution polifiqbe éclate, et tous les élémens de la société, toutes lés idées constitutives de la raison et de Thumanité , rentrent dans le chaos. Les révolutions produisent presque toujours Teffet des tcmpëtes sur la mer, elles portent au-dessus' de leurs flots agités ce qu'elles ont de plus impur. La doctrine la plus exagérée et la plus extravagante parvint au pouvoir , et, chose inouic jusqu'alors dans les annales (?cs nalidus! l'athéisme prit place dans les institutions politiques d'un grand peuple , et s'arma ù la fois de la subtilité des so-
îihimiet et de la hache des boarreanx. 'Uafiarli puinNint par le délire univecselqu*!! avait depuis kmg-^empfi pré* paréy impofa silenoe à toutes les réôianialiousgéaéreuaeii de la raisoD » el créa , par loua les mcjena de terreur •o de fédoetion , une •pioion publique factice qui IfPDhftait conaaorer tou trioniphe. A cette époque tout homine qui oeait prononcer le nom de Dieu « et surtout celai du chrisUanisme» était menacé et attaqué de toutes les manières. On a vu même un ministre tout puissant obligé de cacher sa croyance en Dieu comme un crime* sous peine de perdre an pouvoir que pouvait lui ôter la faction dominante.
D*aatre part > Cabanis avait formé son génie philofophlque et son style même par la lecture approfondie des Anciedi. Comme médecin il avait puisé ses principes dans les ouvrages de Stahl , sortout de Barihea et de rjKoole de Montpellier. Or» cette Bcole rapportait les fonctions vitales i des forces hyperorgaoiques qu'elle attachait quelquefois A un principe vital, à une âme^ en un mot, à une entité abstraite. Toutes les fonctions dérivaient de la sensibilité de la matière vivante » el on avait si mal défini et caractérisé si vaguement cette sensibilité^ qu'elle embrassait à-la«foîs la sensibilité organique ou sans conscience , et la sensibilité de conscience ellemême. Eu même leknps , les métaphysiciens de cette époque rapportaient toutes les fonctions morales à la sensibilité quils nommaient physique. Il y avait peu de chose à faire pour rapprocher et confondre ces deux
séries d'idées , et Cabanis le fit aisément.
Il o*y avait que les phénomènes physiques et chimiqoes qui échappassent A cetto hypothèse ainsi généra** Usée ; mais quand on a donné la sensibilité à la matièfe
tivante « quand a» a dépouillé cette £iculté de son c«* raclera phénoiné nique essentiel 9 la conscience méaia 9 il n*y a qu'on pas à bire pour Tattribner & la pierre, et pour expliquer par elle Taltraotion. lies médecins aniiaîstes » sénsibllisles^ Wtalislei^ ataientdéjà fait ce pas, et GalKinis n'eut qu'à suifie leurs tracas.'
Maintenant suiTODS le jeu de toutes ces ciroonstanoes dans la phiduction des idées de Gabanb. AYecla» pbi« losopbesdeson temps. Il ne dut admettra queœqdi ronkbalt sons les sens; il ne dut s'oocopar d'abord qoa des causes secondes t un n'eût pas souffert qu'il s'occupât des causes pramièreè ; ou ne l'eût pas même écouté traitant ces hautes questions. Lui-même , entraîné par les présentions ^da son siècle , n'omit pas examiner ces questions dans rindépendanae de m pensée. Il sa dissimulait la forte tendance de ses idées vers ce pofnt , et il finit, comme d'ordinaire , par sa par» snadér cina opinion que l'on répétait sans casse autour de hii , et qui se liait d'ailleurs à toutes sas idées antérieures et à ses habitudes inteUectudles. Mais il était lacila de démêler sa pensée, au moins sceptique, eVon en reconnaît des traces évidentes dans les itoppotts (*). Il parait <|u'il avait plus décourage parmi ses amis , ou
(*) • Qaelqaei penoBnet ont para craindre , à ce qn'on m'aunre, ^ne oat ouvrage n^eût pour bvt on poor eflbt de renvener certaînéa doctrines et d'en établir d'antiea relativement à la nature dei canaea preaûèrei ; niait cela né pcnt pas être ; et mênie , avec de la bonne fdi et de la léfleiiott , il n'ea t pas peesible de le^croire aéiieosemetat Le leetenr verra souvent dans le conn de l'onvage qae nova regafdona ces oaoses coasme placées hofs de- la t|4iéf^iio ncc recherches , et comme dérobées pour tonjpurs ans mefen» dlavevfiaatBoa que l'homme a reçus avec la vie,. Préfàf^ pag. 19.
que du moio» il développait malgré lai une pensée qui laiiaît lé fond de son esprit (*).
Il lut «es fameui Mémoires à llnstitut, sans doute depuis IVpoque de son entrée dans la lecUon des Soienoes politiques et- morales,- e*cst-à*dire en l*aii III (1795], jusqu'en 180a, où il les recueillit et les publia. Là » pour plaire à quelques-uns de ses col- Jdgues» il fallut être plus sceptique encore qu'il ne rétait dans sa conscience ; il fallut placer les questions de ce genre hors de tout examen. Cabanis n*osait pas nier hardiment, du moins comme philosophe, la cause première , cette audace était réservée à Maigeon (**); mais il oubliait Dieu ; on le voulait ainsi , et lui-même n*y pensait pas trop : il redoutait même une idée qui pou^ulvait sa pensée philosophique , et faisait des efforts pour se donner le mérite de la repousser , auprès; de la factionalers dominante ; elle pouvait le compromettre gravement auprès de certains de ses amis. A farce d!£tre influencé par ces circopstances , il Uni par se cfoire athée « et il paraissait en avoir acquis le trisH droit. Dans une circouslanee même , il se laissa emporter à des négalions absolnes et indécentes qui. n'étaient pas dans sa philosophie , ni , je crois, dans son caractère. Nqus allons rapporter le fait tel qu'il est consigné «dans la vie de Bernardin de Saint-Pierre ,
(*) 'f^ùys IV>avrage cité , de M. Droz , oote 5.
(**] Ud Uluttre ami de GabaaM , et qui en partageait les opinions, me racontait que t'étàot hasardé un jour à dire à l'Institut qu'il n'était pas 8(kr,{>oar son compte, qu'il n'y eût pas de Dieu, Naigeon l'apostropba pabliqaemoit avec véhémence , et loi prodigua les titrev de fanatique , de capucin, etc., titras qui prenaient un sens fort comiqucspar Tâppoit à la personne à in quelle il les adressait.
écrite .par M. ^în^^^'^^^rMo* Nous, ne crbiclons pas ce fait înoui» <|ui se prouve d'ailleurs daos un ouvrage^ dont la .forme, est quelquefois asse^ romantique. par Texpression pour faire suspecter le fond n^ôme des. récits ; mais ici le fait est garanti par un acte public y par un discours de Bernardin, imprimé et distribué à la porte de Tlnititut , et il n'est pas possible det le contester. Nous . allons le rapporter dans la seule vue de faire connaître l'esprit du temps , et apprécier plus fortement les incertitudes ou lés contradictions de Cabanis. Il s'agissait d'un Rapport de. Ber^i narSio de Saint-Pierre sur les Mémoires qui avaient concouru pour la solution d'uQ.e question morale. L'Il-. lustre auteur des Ettâdes dô, ta Nature hasarda de parler, de Dieu, en ayant toutefois l'attention de ne blesser dUidctement aucune opinion..* L'analyse.des Mémoires fut écoutée assez tranquillement, dit l'historien ; mais aux premières lignes de la déclara|ion solennelle de ses priui. cipes religieux , un cri de foreur s'éleva de. tau)es les parties de la. salle. Les uns le persiflaient, en lui de-; mandant où il avait vu Dieu., et quelle figure il avait ; les autres s'indignaient de .sa crédulité ; les plus calmes lui adressaient des, paroles méprisantes. . Des- plaisanteries on en vipLaux insultes, on outrageait sa vieillesse,, en le trait^U d'homme faible et superstitieux^^ on meiia^ çait de.l^hasser d'une assemblée dont il se déclarait îadigne » et l'on poussa la démence Jusqu'à l'appeler en duel , afin de lui prouver, l'épée à la main , qu'il n'y avait pas de Dieu. Vainement , au milieu du tumulte 9 il cherchait à placer un mot : on refusait de f entendre , et ridép|(>gue Cabanis ( c'est le seul que Jious nommerons ) , emporté par la colère, s'écrie et
ftare qa*it n'y a pat de Dieu , et demandé que son nom> ne M>ît laAiâis pronoooé dans cette enceinte. Bernardin de Saint-Pierre ne Yéui^pas en entendre datantage » il desse de défendre sén BapporI, et se toarnani vers ce nnuvel adversaire , il lui dit froidement r Foire maUre Mirti^teau eût vinigideijHateUifUùvatêB venez de pratuHfieer. A ces mots, il ie retire sans attendre de réponse» et TAssembiée cbntiliue de délibérer , non s*il y a un Bien, tnaisai elle permettra de prononcer son nom (*). » Bernardki adresaa uiî discours admirable à ses coii^ frères -qui prouve suffisamment que 1» HUjorité de ta Claise était loin d*adopter dcsopioiousée ce geitrcy mais qolelte se laissait influencer et dominer par quelques membres 9 qui cbèrcbaknl même des renfortS' hors de l'Académie. « On vous a propo#é, leur dis Bernardin , de ne jamais prononcer le n«m de Dieu h rinstitut... le suis obligé devons dire» que » dan» un Bapport public sur les Inslitotibns qui peuvent fonder la morale d^un peuple» il y va de votre devoi» de numifêiîer le principe d^où dérive toute morale privée ou publique... Il s*agit seulement de décider» si » fnmr pieU/uei mémagemmi partie^Merê ^ von» rejetérf s de -mon Bapport sur la morale » dans une séance publique» Tidée d*iun Être suprême» rémuliérateur et vebgeur? Pour moi» Je rougirais de voUer celte vérité» pour eomptoAre à une faetian qui ftaite^ iet ffuiisan*,.. F oui devez être eeriaim que, ei veuâ ftiaiëz oeUe sede ineemée , eUe voue subjujptera^ eiie
{") OSuvres eompléiêt tf» lUmmtd'm éê ^amt-PUrro , 1818 , io-f •, t«me I*', pag« liS de VEsw tur m vie et i€* ouvrages, par. Martin.
i83 jvcus diûraju$^*à ia Uéerté de vo$ éiee$ian$ , ée vm
ciunœ, de va opinions » comme eiie a déjà ier^i d& ie faitt; eiie forcera chacun de voui deprofeeier i'erremr sur iofueite eUe fonde son ambition. •
Cependant, la raison universelle, comprimée trop long-temps, redemandait ses croyances. Vn homme que la victoire et le génie avaient placé au-dessus de .tous ses rivaux d'usurpation , releva les autels , malgré les clameurs contraires (*) , et prépara ainsi, par sa sagesse et sefr institutions^ le rétablissement complet de Tordre légal dont nous jouissons aufourd*hui sous une dynastie légitime et adorée^ qui seule avait le droit et les moyens de le poser sur ses véritables bases.
Cabanis , dont le îugemeni s^étalt fortifié par Tâge , par les déraîngemens même de sa santé , arraebé à toutes les illusions d*amoor-propre et d*ambition qui avaient pu modifier où intimider autrefois sa penéée,vouki>l soumettre & uii examen approfondi les grandes questions qui agitaient alors tous les esprits. 11 les examina avec atlenCîen , et arriva à ces idées qui peuvent être plutôt oubliées que méconnues, plutôt repoussées par caprice que niées par conviclion : ce devait être à-peuprès en iSo6 ou 1807, o'est-à-dire , huit ans après la scène affligeante que nous avons rappelée, et quatre -ans seulemeot après la publication des Rapports.
Observons qu*ici Cabanis îouit de toute espèce de~ liberté : il parle à un ami, il écrit une simple lettre; aoeone considération étrangère ne peut embarrasser
(*) Comme on pevt l'ttf eoaviincre par les HimoirM dn temps , et meiammeat per le Mimmiel éê SmmUé-Bèêimê ^ par le Comte de IiasCaiet.
en rien sa pensée libre et indépendante. Et remarquons surtout que y quoiqu*il arrive à des conséquences autres que celles qu*il avait paru énoncer dans son premier ouvrage y il ne chante pas la palinodie , il ne change pas même ses principes fondamentaux» il en subit seulement toutes les conséquences^ celles-là même qu'il avait le plus oubliées ou écartées Jusques alors.
Ainsi» pour nous résumer, Cabanis a voulu être athée» nul doute à cela ; mais il n*a pu y parvenir : son siècle égaré a voulu qu'il le fût » et son siècle n*a pu y réussir» tant sa pensée forte devait aller |u8qu'à la vérité, ou plutôt tant la vérité est puissante» nécessaire et inévitable! Cet exemple mémorable mérite l'attention des penseurs » surtout des vrais philosophes » qui s'attachent àœs grandes pensées de religion et d'immortalité qui font le bonheur et la gloire des nations et des individus.
FIN
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APOLOGISTE DE LA RELIGION CHRÉTIENNE
FAft
Sf^MUnt Us %^i^\sUs \ni^iwtû\tts.
Tai trompé 1m aftorteli M n'ai pu vm tromper.
(JfoAMMf . )
Déjà dans quelques-unes de st^ œuvres , M. l'abbé Meranll avait attaqué l'incrédulité moderne. Les Apologistes involontaires eurent un très-grand succès. Plusieurs éditions , succesivement épuisées , ont prouvé le jugeaient que le public en avait porté. Un autre ouvrage du même antear parut , il y a peu d'anné ; il est dirigé vers le même bat.
Le nom de Voltaire pourrait peut-être effrayer quelques personnes pieuses , qu'elles se rassurent , celui de M. Méraoit est en tête du volume, elles n'ont rien à craindre et tout à espérer.
La nature des travaux auxquels l'auteur s'était livré l'avait obligé de chercber [dans les écrits des incrédules les objections qu'il voulait réfuter : son attention s'était particulièrement portée sur Voltaire. Les vives et piquantes saillies de cet écrivain célèbre avaient dû plaire infiniment à un homme de lettres , qui , plein de goftt et versé dans l'étude de la saine littérature , aimait lui-même à jeter dans la con- Tersation ces traits d'une malice aimable , qui , sans blesser personne , réveillent l'attention et demandent une réponse prompte et spirituelle.
Un adversaire si admirable par son talent , et si dangereux par l'abus qu'il en faisait, lui parut mériter Thonneur d'un combat singulier. Triompher d'un ennemi en n'employant contre mi que les armes qu'on lui enlève , c'est réunir l'habileté au courage ; c'est réduire le oaincu à confesser que sa défaite est l'ouvrage de sa faiblesse et de son imprudence. A quels mouvemens de sa philosophique impatience M. de Voltaire ne se serait-il pas livré , en se sentant percé de ses propres traits , si un pareil ouvrage avait pu frapper ses regards !
M. MérauU, toolftol mettre èànÈ vn noareaa jour la Ver* satilité des opinions de cet auteur si fameux , a su faire, aux dépens de son adversaire et au grand scandale de ses trop crédules adeptes, un bon livre, tiré de ses œuvres impies; un livre de piété , écrit de la même main qui traça i'éptlre à Uranie et la Pucelle. U a oblige cette plome bcencieuse k fournir un volume entier pour nous enseigner , i^. La religion, dite naturelle; a^ la religion révélée; 3^ enfin, le dogme , la morale et les mystères d'une religion qu'elle voulait anéantir.
Les matières traitées dans ce volume par l'auteur de Nanîne et de FEnfani Prodigua, l'ont sans doute été d'une manière plus noble et plus satisfaisante pour un cœur droit , par les grands génies qui s'honorent du titre de docteurs et d'enfans soumis de l'église ; toutefois leur imposante réputation effraie les esprits légers et superficiels , et ils connaissent à peine les noms des chefs ~d' œuvres sortis de ces plumes éloquentes. Le nom de Voltaire, loin d'épouvanter ces personnes , piquera leur curiosité. Elles commenceront ib lire , et leurs yeux s'accoutumeront à l'éclat de la vérité. Un livre de piété ainsi composé est, il faut l'avouer, un sacrifice fait au goAt du siècle; mais il était utile. La vertu est réduite à se glisser dans les cœurs : c'est une reine entourée d'infidèles; sujets elle ne peut rentrer dans ses domaines que sous des vêlemens empruntés.
Il fallait être animé par la charité évangélîque pour se condamner à un travail aussi fatigant; il était difficile de mettre en œuvre tant de perles éparses , de formes disparates , et bien souvent souillées de fange. Rien ne put décourager la patience de M. Mérault. Son Voltaire est aussi sage et aussi réservé que celui de TAcadémie française l'était peu. Il conserve cependant tout le feu de son esprit et nous fait sentir d'abord le ridicule de la dédaigneuse et sotte indifférenre^ dans /aqueiie croupissent presque tous les hommes sur l'objet qui tes intéresse le plus ( la religion). Il entre ensuite en matière et démontre l'absurdité de l'athéisme. C'est le çice des sois, dit-il , et une erreur qui n'est pas même ùwentée dans les petites maisons de l'enfer,Tfu\s il loue avec eflusion de cœur la simplicité de la foi du vrai fidèle. Sous le voile d'un conte in-dien , il rend à la religion un éclatant hommage. Un nouveau coule plein d'agrément lui sert à dévoiler la faiblesse de l'homme tombé , eiMemnon est presque un docteur de la grâce.
Voltaire examine après cela les preuves de la foi des chrétiens, et il assure que se moquer de la religion, c'est vouloir faire rire h s^s dépens. Mon Dien ^rendez mes ennemis
bien ridicules, àïsaLi^-ilBOwr^ni: a a prié f afonle M. Mtfriolt, et c*esi nais qui avons été exaucés. Qu'est-ce en effet qu*un incrédule? suivant le* même philosoplie , c'est Jeannot-Lapin , fuisecrdi un foudre de guerre» D'après cette coarte défiDitioa de Fincrëduliléy on est moins étonné que M. de Voltaire traite sans ménagement les philosophes. M. Mërault n'eût jamais osé prendre de teUes libertés avec ces messieurs; aussi t laisse-t-il au seigneur de Ferney le soin de les aposr tropher vigoureusement et de réfuter en peu de mots Locke , Spinosa , Jean -Jacques , etc. Les raisons , les plaisanteries et même les épigrammes sont conservées ; mais M. Mërault, n'étant pas du tout philosophe, a cru devoir supprimer les injures. Ce que Ton voit ensuite avec élonnement , c'est la haine que le chef de l'incrédulité moderne professe contre le gouvernement populaire. Ses doctrines ont puissamment contribué à nos révolutions et il proclame , sans déguisement , la préférence qu'il donne au gouvernement monarchique. Il appelle le système de l'égalité l'orgueil d'unfoL II aime mieux être gouverné par un descendant de Robert-lc'Fort, (pte fër des bourgeois, ses confrères, et obéir à un beau Lion, qn'a deux cents rats de son espèce,- et> suivant lui , le pire des états est F état populaire.
Enfin , après avoir signalé toutes les inconséquences de Tiocrédulité et déclaré fraochementque, de quelque côté que nous nous tournions , nous sommes obligés d'avouer deux choses, rtotre ignorance et la puissance infinie du Créateur , il termine par des conseils excellens , donnés à la jeunesse , tant en prose qu'en vers charmans.
L'ensemble de cet ouvrage est une guirlande de fleurs qui distinctes , quoiqu'elles forment un tout ; se font valoir réciproquement, parce qu'une main habile a su mélanger leurs couleurs. Puisse la jeunesse apprécier le mérite du travail qui sut les choisir! puisse-t-elle ne les chercher maintenant que dans le recueil où elles lui sont offertes]
A chaque page de ce volume. Voltaire semble nous répéter : J'ai trompé les mortels et n'ai pu me tromper. Il faut que les charmes de la vertu aient une grande puissance pour commander tant d'hommages involontaires. On croit voir un de ces guerriers hardis , mais félons , qui marchent en méditant des crimes. Ils détestent la lumière, parce qu'ils ont liesoin des ténèbres; ils les appellent à leur secours , puis, à chaque lever de l'aurore , c'est malgré eux qu'ils frémissent et qu'ils admirent. C'est ainsi que l'auteur de tant d'écrits cclèbreséprouvaitlebesoin de l'incrédulité, sans en avoir la conviction , et maudissait les célestes clartés que sop admirable pénétration rendait encore plus vives à ses yeux.
Si le lecteur éprouve tant de plaisir eu lisant ce vokiDie, ce D'est pas k Voltaire que sa reconnaissaoce doit s'adresser. Les aveux d'un ennemi habile et dangereux sont dignes d'être recueillis avec soin , et s'ib sont précieux , ils prou» ▼eut, non la franchise ou la loyauté de celui auquel ils échappèrent , mais la patience et fe talent de celui qui sut les obtenir , la justice et la bonté de la cause qu'il avait entrepris de défendre.
lap. é9 wnuÊÊOÊ , Imiirimcw et l'EtlaM.
ATANT-^PROPOS
r AUT-iL déchirer de ^ombreux feuillets dan» les œuvres philosophiques de Voltaire, ou tout condamner aux flammes ? £n vain la vertu formerait aujourd'hui ce double voçu : ses écrits soQt et trop multipliés et trop répandus* Mais il est possible, et c'est ce que nous avons Élit, de jeter cettç volumineuse collection dans le creuset. Il en est sorti un or pur et sans alliage, ou la vérité sans mélange d'aucunt erreur.
Nous avons cru voir des fleurs sur des buissons; heureuses d'être cueillies, elles semblaient nous dire : Détachez-nous de cette tige déchirante qui nous porte, le parfum que nous répandons sera votre récompense.
Voltaire s'était plaint qu'on £sdsait tous les jours des livres contre la Religion , dont il eût bien voulu imiter le style pour la défendre* ( ^* 79' P' ^^4* ) Que le mal dont il se plai-
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gnait a augmenté ! Tant d'auteurs nous inoii« dent d'écrits scandaleux! Des satires continuelles aigrissent les esprits. Nous opposons à tous ces mensonges la vérité représentée avec cette simplicité et cette force propres à triompher de l'imposture. Nous £ûsons paraître un ouvrage écrit avec pureté , étincelant d'esprit ; la vérité y est ornée de toutes les grâces de l'imagination ; un grand talent est consacré à ' la défense de la Religion et à l'instruction de la jeunesse; et c^estVoUaire qui en est V auteur. Voltaire portatif sera un bouclier contre les traits enflammés de l'erreur.
Lui-même nous avait indiqué la marche que nous avons suivie.
« On a beaucoup écrit, dit-il, contre les in- 3> crédules. Voyant que ces ouvrages n'étaient 2> pas un préservatif suffisant contre la mali- 9 gnité des leurs, j'ai tenté une autre voie. » J'ai parcouru le plus dangereux et le plus 3» écouté d'entr'eux, celui en qui on avait le » plus de confiance , et qui avait le plus réussi D à propager l'erreur. Je puiserai donc dans jo ses oeuvres, et je pense que plusieurs, atti- » rés par le nom qu'ils verront à la tête de
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» r*oaYrage, le liront non^seulement sans dé- 9 fiance, mais même avec édification . Par là je » pare tous les coups que Tauteur porte à la » Rdigion^ je sanctifie des écrits plus que » proÊuies, et je change en un baume salu- » taire le poison qu'un ennemi si dangereux » avait préparé. » ( T. Ifi^p* 356. )
Plus d'un lecteur pourra se <lire à lui-même : Comment après tant d'hommages rendus à la Religion^ Voltaire a-t-il pu s'oublier jusqu'à lui £ûre tant de blessures dans des ouvrages qu'il s'est cru obligé de désavouer? Nous leur répondrons : Cet aigle qui s'était élancé dans la nue, est venu se reposer sur un fumier. ( 71 54,
n y a véritablement deux hommes dans Voltaire. Sa première éducation, â religieuse alors, et les instructions du père Porée lui laissèrent des impressions qu'il ne put jamais effiicer. De plus il avait trop d'écrit pour n'être pas frappé des caractères de divinité qu'offre la Religion , et de sa nécessité pour le bonheur de la terre. De là , les hommages sincères qu'il lui rend en tant de circonstances, et que nous nous sommes plus à recueillir. Un si grand exemple prouve les e£fets de l'éducation , et
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ce qui est bon à dire, qu'on ne perd pas toujours la foi, quoique devenue pour nous un tourment, parce qu'elle a cessé d'être notre guide Voltaire lui-inéme n'a jamais pu Té'touffer entièroQuent dans son coeur; il n'a pas été complètement impie.
Maisaigri par desabm qu'il a confondus avec la Religion qui ne cesse d'en gémir ; se croyant persécuté; entraîné par l'opinion de û&ù siède, et ambitionnant la gloire d'être chef de parti ,. il a sacrifié à l'impiété, et la vérité, et sa conviction , et sa renommée. Il n'en est pas moins vrai que Voltaire a été, qudquefois librement, et souvent à son insu, l'apologiste de la Religion, n s'en montre ici le défenseur direct et persuasifl II saura plaire sans séduire. Dans un ouvrage précédent (i), nous l'avons montré, lui et ses disciples, utUes à la Religion, comme le sont les orages à l'air qu'as puri« fient, travaillant à l'envi à laver un beau monument de la £uige dont on l'avait souiHé , développant nos preuves par leurs objections mêmes, et servant d'ombres à un superbe tableau.
(i) Apologistes involontaires, 3""* édition*
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.^^^nirobttcfiptt-
J'ai passé ma vie à marcher sur des caitiout , pour chercher parmi eux des pierres précieuses, les mettre à part et en tirer partie : c'est par là que les mauvais livres sont quelquefois utiles. ( f^oUairCji. Sa, p. 107 - 1 14- )
JMous avons parcouru une carrière pénible, et nous avons dévoie de tristes écrits, remplis d'erreurs , et quelquefois de blasphèmes , les lisant avec dégoût et dans l'intention de les juger, et bientôt indignés, révoltés de l'ignorance, de la mauvaise foi et de la déraison qui les ont dictés.
Cependant ces ouvrages n'ont pas tardé à nous inspirer une sorte d'intérêt. La collée-
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tion d^écrits irréligieux ne nous a plus paru qu'un arsenal où nous trouvions des armes contre l'incrédulité. Les Œuvres complètes de Voltaire lui-même nous ont seml^lé alors un vaste édifice, offrant une réunion singulière de beautés admirables et d'objets vils et odieux. Des vérités utiles s'y rencontrent confondues avec des erreurs funestes , des vues sages sont à côté d'idées folles. Il y avait donc un choix; à £sLire, et il ne fallait pas négliger un diamant^ parce qu'il était couvert de fange.
Nous avons conçu un plan bien contraire aux vues du célèbre écrivain , celui d'en faire un apologiste éloquent de la Religion et un apôtre des mœurs. Il nous a paru facile de changer des poisons mortels en une nourriture bienfaisante.
Alors , un spectacle hideux en soi , est devenu pour nous un objet d'un grand intérêt. Nous avons compris qu'on pouvait nous savoir gré de mériter l'éloge qu'eût donné à son éditeur Voltaire reconnaissant :
Je ne m'attendais pas ^ je tous jure y De voir de Tor au lieu de plomb; Mais votre creuset me rassure s
▲bolooiste: a
A voire feu, qui tout ëpure , DieDtôt le vil métal se fond , Et For nous demeure en nature*
Il n'est pas un blasphème, nous le disons hautement , qui ; pour un esprit juste et uit cœur droit, ne puisse devenir un motif propre à fortifier notre foii
Il semble qu'on hàuh doit quelque recoU"* naissance pour être demeurés constamment comme Job sur ce fumier d'erreurs. Dans ces ordures dé l'impiété^ ndus avons démêlé des richesses que nous savions y être enfouies^ et nous avons fait servir la boue même à fer* tiliser le champ du père de famille, et y faire éclore les plus beaux fruits.
Nous ne nous sommes condamnés à ce genre de travail j qu'après avoir acquis une conviction intime et profonde de la divinité dU Christianisme, et on conçoit que la lecture de ces écrits serait infiniment dangereuse et dès-lors criminelle ptiur lè commun des hommes. On ne confié pas à toutes sortes de personnes la composition de la thériaque , parce ^*il y entre des poisons. Ce n'est qu'après de
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longues années d'étude et de réflexion, que nous nous sommes décidés à lire ces sortes d'écrits, dans l'intention d'en détruire l'effet, en les combattant par eux-mêmes. C'était de plus avec une résolution bien décidée de tout jeter au feu , si jamais nous nous trouvions ébranlés dans notre foi. Quand on n'a pas notre but et qu'on n'est pas dans les dispositions dont nous venons de parler, on ne saurait s'exposer au danger sans y périr.
Cependant le zèle des premiers pasteurs, leurs mandemens éloquens, les tendres allarmes de^ mères de familles, rien ne peut empêcher une jeunesse abusée et aveugle, d'approcher ses lèvres de la coupe de Circé. On ne peut croire qu'elle soit ennemie d'ellemême, au point de ne chercher dans les écrits de Voltaire, que des fruits défendus et empoisonnés : elle n'aura point d'excuse, lorsque nous lui présenterons dans l'écrivain qu elle aime, un auteur digne de sa confiance; mais seulement dans ce que nous avons (emprunté de lui.
Déjà, dans un de ses éloquens mandemens, M. de Juigné avait formé ce vofeu digne
cle sa rare piété ^ n Si des mains vertueuses » avaient pris soin d'écarter de ce recueil, » tout ce qui peut offenser la Religion et les 9 mœurs, l'Église, qui fut dans tous les temps » la protectrice des lettres et qui a sauvé de » l'ignorance et de la barbarie les plus belles » productions de l'esprit des hommes, l'Église » eût elle-même encouragé cette entreprise. »
A la séance publique de l'Académie , où M. Ducis fut reçu pour remplacer Voltaire , l'abbé de ïladonvilliers forma ce vœu, qui fut applaudi de tous les' g^ns de bien^ 11 eût désiré qu'une main amie retranchât des écrits de l'homme célèbre tout ce qui blesse la Religion et les mœurs, c*est-à-tdire , effeçât les taches qui ternissent sa gloire.
MM. de Port-Royal et les jésuites Jouvenci et La Rue, quoique malheureusement divisés sur tant d'autres points, ont réuni leurs efforts pour ne donner à leurs jeunes élèves, les auteurs profanes, qu'après les avoir épurés avec soin.
Mais qu€ partons-nous d^^n des plus saints évêques et des hommes les plus sages, les plus tendrement occupés des intérêts de la vertu ,
lorsque nous pouvons produire le voeu de M. de Voltaire hii-méme. Il eût désiré rencontrer quelqu'un qui sut cueillir les lis et laisser les épines.
Ne s'est-il pas plaint avec une sorte d'amertume de la manie des éditeurs, qui l'avaient enseveli, disait -il, dans des monceaux de papier. Il écrivait au roi de Prusse : « Je suis obligé de vous dire que des en&ns qu'on a baptisés sous mon nom , ne sont pas de moL Je prie votre Majesté de feire de ce £sitras, ce que je lui al vu faire de tant de livres. £lle prenait des ciseaux, et réduisait trente volumes à un ou deux. Vous vous souvenez de la devise que l'on avait £alte pour Philippe II, plus OW LUI ÔTE, PLUS IL EST GRAND.
On a mis sous mon nom des pièces qu'assurément personne ne mettra sous le sien, des volumes remplis de sottises à déshonorer. Cest assurément Mandrin qui a fait imprimer la Pucelle. {T. 87,/?. iga; t. 83,/?. 191; L 72, p. i3o. )
» J'avertis tous les particuliers qui auront ces éditions , qu'ils n'ont qu'à voir s'ils y trouveront les pièces dont je parle : en ce cas, je
leur conseille de ne point se charger d'un livre
si peu fait pour la bibliothèque des honnêtes ^
gens. {T. 7i,/>. i86 et 434-)
D Je voudrais jeter dans le feu la moitié de ce que j'ai fait et corriger le reste. Je suis si accoutumé à parler librement, que je suis toujours prêt à écrire une sottise : aussi je voudrais qu'on eut perdu bien des choses dont on a grossi le recueil de mes œuvres. (71 83, p. ii3. )
» MM. Crammer m'ont rendu un très-mauvais service en publiant les fadaises qui me sont souvent échappées. L'un d'eux a gagné plus de quatre cent mille francs à imprimer mes ouvrages, depuis vingt ans ; il finit par une édition en quarante volumes, dans laquelle il glisse des ouvrages beaucoup plus dangereux que ceux de Spinosa et de Vanini. C'est un bâtiment qu'il faut construire, et non un échafaudage, et même il faut que la charpente soit bien construite; cest-à-d>e, les principes solides et vrais, ce qui demande dans l'éditeur, un esprit juste et un cœur droite ainsi que beaucoup d'ordre et de clarté. »
M. Ck>nstant d'Orville publia un écrit au*
quel il donna le titre de Pensées de Voltaire. L'homme célèbre lui écrivit pour lui* en témoigner sa reconnaissance, et voilà comme il s'exprime: « Voi\s m'avez Éaiit voir que j'étais plus ami de la vertu et même plus théologien que je ne croyais l'être. Il y a bien des choses que la force de la vérité fait dire sans qu'on s'en aperçoive. Elles se placent d'elles-mêmes sous la main de l'auteur. Vous avez daigné les rassembler, et je suis tout étonné moimême de les avoir dites.
» Ma vieillesse et mes maladies m'avaient fait oublier presque tous mes ouvrages, vous mWez fait renouveler connaissance avec eux; je me suis trouvé moi-même dans tout ce que j'ai dit de Dieu. Ces idées étaient parties de mon cœur si naturellement, que j'étais bien loin de soupçonner d'y avoir aucun mérite. Croyezvous, Monsieur, qu'il y a des gens qui m'ont appelé athée; c'est appeler Quesnel moliniste. Chaque siècle a ses vices dominans : je crois que la calomnie est celui du nôtre. » (21 77,/.. 3i4)
On peut juger de ce que Voltaire dirait de tout éditeur de ses œuvres, par la manière
dont il s'explique au sujet d'une édition de ses pièces de théâtre, imprimée et défigurée de son temps.
« Un misérable libraire, de Paris, a fait tout ce qu'il a pu pour me déshonorer et me rendre ridicule. De quel droit ce faquin a-t-il obtenu un privilège du Roi, pour corrompre ce qui m'appartient, et pour me couvrir de hoi^te? Je vous avoue que cela m'est sensible. Je me suis précautionné contre les plus violentes persécutions, et j'ai de quoi les braver; mais je n'ai point de remède contre le ridicule dont les libraires me couvrent. J'avoue cette sensibilité : un artiste qui ne l'aurait pas serait un pauvre homme. » ( 71 78, /?. 1 13. )
Pour nous, nous avons déchiré de ces oeuvres, tous les feuillets qui l'auraient été par la vérité et par la vertu. Tout ce que nous en rejetons n'est que de la turpitude et de l'ih- Êimie. Nous voudrions que nos descendans ignorassent combien sa philosophie s'est dégradée. Voltaire paraîtra donc dans cet écrit avec avantage. Nous lui avons laissé tout son esprit, mais ^»ans admettre aucun de ses bril-r lans écarts. Nous ne croyons pas avoir mis u|\
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seul mot que les personnes sages, instruites et justes, ne puissent avouer. Nous ne lui envions aucune de ces jolies choses auxquelles il sait donner une tournure si agréable, et nous n'avons négligé aucun de ces morceaux naturels et vraiment philosophiques, qui mé* ritent d'être conservés.
Il est un nouveau moyen de se rendre Voltaire utile. Il est tout à la fois apologiste^ et détracteur du Christianisme , ses oeuvres sont mêlées de vérité et d'erreur, de blasphèmes et d'hommages rendus à la Religion , de preuves victorieuses et 4'objections qui séduisent l'ignorance; il fournirait à deux éditeurs qui suivraient des vues différentes, deux ouvrages diamétralement opposés, dont l'un serait un trophée élevé à la gloire de la Religion , l'autre un monument du délire le plus complet , de la licence la plus effrénée, et de la déraison , où l'impiété le dispute à l'obscénité.
Nous ne réserverons aucun chapitre propre à montrer toutes les inconséquences et les écarts de ce bel esprit ; mais personne ne peut douter qu'il n'ait été c^t architecte ignorant, qui n% fait que bâtir et détruire : nous seuls
liii ferons élever par ses propres mains un monument solide.
Par ses talens mêmes que nous ne voulons pas lui disputer, Voltaire nous fait entrer dans Tintelligence des conseils de Dieu; on voit sensiblement dans les déplorables erreurs du plus bel esprit de notre siècle, la vanité des talens humains, et dans les folies de la raison la plus cultivée, la nécessité de cette vertu sur^ naturelle préférable à tous les dons du génie.
Notre travail aura pour objet de rap-»
procher comme en un seul corps, des vérités Eûtes pour s'unir, et ce sera encore un avantage pour l'illustre écrivain ; les traits qui ne frappaient pas lorsqu'ils étaient épars dans de nombreux volumes, paraîtront plus piquans, lorsqu'ils seront rassemblés dans un seul.
Nous indiquerons par une astérisque, les passages très-peu nombreux que nous prenons dans un sens différent de l'auteur.
Nos citations sont tirées de l'édition de Kell, format in- I2fc, publiée par Beaumarchais.
Nous éviterons deux grands défauts assez communs aux extraits , le premier qui est d'entasser des passages au lieu de les choisir ,
le second de les présenter sans ordre et sans aucune suite. On fait alors des volumes, et les pensées éparses et sans liaison n'ont pas l'effet qu'on devrait en attendre ; elles seront comme des rayons qui brûlent dans cet écrit parce qu'ils sont réunis.
Voici les titres, tous extrêmement religieux, auxquels se rattacheront les brillantes conceptions de Voltaire.
i*^, La Religioit naturelle. Dieu et ses attributs ; contre l'athéisme ; devoirs envers Dieu ; spiritualité et immortalité de l'ame ; loi naturelle,
2®, Religion révélée. Sa nécessité ; ses bienfaits si propres à la faire aimer; preuves directes de la divinité du Christianisme.
3®, Les incrédules apologistes involontaires de la Religion et ses défenseurs.
4% Dogme et morale. Mystères; vertus que la Religion commande; moyens qu'elle donne de les acquérir ; hommes vertueux qu'elle a formés.
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Nous terminerpns cette introduction par les pressantes sollicitations que nous fait Yoltarie , de nous livrer sérieusement et avec le plu3 vif intérêt à l'étude de la Religion.
Je n'ai pu encore à mon âge, m'accoutumer à Findiflérence et à la légèreté avec laquelle les personnes d'esprit, traitent la seule chose essentielle, ou la vérité de la Religion! au bout du compte, quoi qu'on en dise, la chose vaut bien la peine d'être examinée. ( 7^. 8i, p. à.)
Ce que je ne puis comprendre, c'est la dédaigneuse et sotte indifférence dans laquelle croupissent presque tous les hommes, sur l'objet qui les intéresse le plus. Je ne crois pas qu'il y ait dans une grande ville, deux cents personnes qui s'en soient réellement occupées. Presque tous disent : que m* importe? et, après avoir ainsi parlé, ils vont compter leur argent, ou courent au spectacle. ( 71 4o,
Il est triste que dans notre nation il y ait
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des gens si absurdes. C'est le fruit de Tignorance où l'on vit dans la plupart des provinces , et de la misévable éducation qu'on a reçue: on trouve cent chasseurs, cent tracassiers, cent ivrognes pour un homme qui lit.
Divisez le genre humain en vingt parties, il. y en a dix-^neufcomposéesdeceux qui travaillent de leurs mains, et qui ne sauront jamais s'il y a eu un Newton au monde. Dans la vingtième partie qui reste, combien trouvet-on peu d'hommes qui lisent ? et parmi ceux qui lisent, il y en a vingt qui lisent des romans contre un qui étudie la Religion. Le nombre de ceux qui pehsent est extrêmement petit {Lettre authiccTUzès, t. 'J^^p- i5i.)
Le nombre des hommes qui s'élèvent aux connaissances divines, n'est pas une unité sur un million ; tandis que presque tous courbés vers la fange de la terre, ou consument leur vie dans de petites intrigues, ou tuent les hommes leurs frères , ou en sont tués pour de l'argent. Sur un million d'hommes qui rampent ou qui se pavanent sur la terre, on peut à toute force en trouver une cinquantaine qui ont des idées approfondies de nos augustes*
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vérités. Un petit nombre de sages admirent l'immensité et l'ordre des choses, la puissante intelligence qui respire dans elles , et l'éternité dans laquelle elle nagent , éternité dont un moment est accordé aux individus passagers, pour admirer, pour adorer, pour bénir et pour remercier. ( T. Ifi^p. 88. )
On éparpille son ame de tous les côtés, mais ce n'est qu'en méditant beaucoup qu'on se &it des idées justes sur les choses de ce monde et de l'autre.
Les plaisanteries et les ouvrages de théâtre ne sont que des amusemens , de§ bagatelles difficiles; l'étude principale de l'homme est celle dont on s'occupe le moins. Presque personne ne s'avise d'examiner d'où il vient , où il est , pourquoi il est , et ce qu'il deviendra. La plupart de ceux même qui passent pour avoir le sens commun , ne sont pas au-dessus des enfans ; aussi quand ils deviennent vieux et qu'ils sont abandonnés à eux seuls, ils trouvent une vieillesse imbécille et méprisable; le doute , la crainte, la faiblesse empoisonnent leurs derniers jours , l'âme n'est jamais forte que quand elle est éclairée. ( T. 6g, p. gS. )
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*I1 y a si peu de personnes qui cherchent à s'instruire de ce qui mérite le plus Tattention de tous les hommes, les préjugés sont si forts, la faiblesse si grande, l'ignorance si commune, qu'on ne peut trop estimer ceux qui ont assez de courage pour secouer un joug si odieux et si déshonorant pour la nature humaine. ( T. 78,/?. a3i. )
Il y a tant d'auteurs qui nous inondent d'écrits scandaleux, qui déguisent les faits avec tant d'impudence , qui par leurs satires continuelles aigrissent tellement les esprits , qu'il est nécessaire d'opposer à tous ces mensonges, la vérité représentée avec cette simplicité et cette force qui triomphent tôt ou tard de l^imposture. ( T. 70,/?. 36o. )
Chaque père de famille est conjuré de préparer une postérité qui connaisse l'Evangile , de peser sur les grandes vérités qu'il enseigne , et de les graver dans la tête de ses enfans^
DE DIEU ET DE SES ATTRIBUTS
Çapttt< ^^umitt.
' La nature démontre Véxbtenèe de son auteur&
Xjv philoMphie doit amioncer uti Dieu , s'il veut être utile au fwmd^- ( T. 5i,/?. 5o6* ).
.Puissent mes porolm' passer de pion cœur dans le vôtre!. puissé^je écarter les vaines dédamatîons! Je n'aipasla prétentiqn de vous instruire : j'examine avec vous la vérité. Ce n'est ni l'espérance des richesses et des hon-< neursy ni l'attrait d^«la cpnsid^ration» ui le
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désir de dominer sur les esprits, qui animent ma ûiible voix. Pour m'éclairer avec vous, ^voyoAs ensemble, dans la sincérité de nos coeurs, ce que la raison, de concert avec Fintérét du genre humain, nous ordonne de croire et de pratiquer. Nous devons commencer par l'existence d'un Dieu. Ce sujet a été tnùté par toutes les nations , il est épuisé ; c'est par cette raison-là même que je vous en parle; car vous préviendrez tout ce que je vous diraL Nous nous adermirons ensemble dans la connaissance de notre pre- . mier devoir : nous sommes ici des enfans assemblés pour nous entretenir de notre père, ( r. 4i,/^. 89. )
Où en serait le .genre humain , s'il fallait étudier la dynamique et l'astronomie pour connaître Dieu? Celui qui nous a créés tous, doit être manifeste à tous> et les preuves les plus communes de son existence, sont les meilleures , par la raison qu^lleâ sont communes. Il ne faut que des yeux, et point d'algèbre', pour voir le jour. ( ?' 7 1 ,p. 468. ) Dieu a mis à notre portée tout ce qui est fiécessaire pour • no^ > moindres besoins^: la
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certitude de son existence est notre besoin le plus grand ; il nous a donné assez de se^ cours pour le remplir. ( T. 71,/^. 4^3. )
Il serait triste que pour être sûr de l'existence de Dieu, il fut nécessaire d'être un profond métaphysicien. U n'y aurait tout au plus qu'une centaine d'esprits bien versés dans cette science ar^lue du pour et du contre 9 qui fussent capables d'acquérir cette connaissance, et le reste de la terre entière croupirait dans une ignorance invincible, abandonné , en prqie à ses passions brutales.
C'est une belle démarche de l'esprit humain , un élancement divin de notre raison , que cet ancien argument : ce J'existe , donc quelque chose existe de toute éternité. » C'est embrasser tous les temps du premier pas et du premier coup^l'œil. Rien n'est plus grand ^ mais rien n'est plus simple. Cette vérité est aussi démontrée que les propositions les plus claires de l'arithmétique ^ et de la géométrie. Elle peut étohner un moment un esprit in« attentif , mais elle le subji^gue invincibleipent le moment d'après : car, à l'instant ixiéme qu'on réfléchit, on voit évidenmient qve si
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rien n'existait de toute éternité, tout serait produit \par le néant; -notre existence nau* ^ rait nulle cause , ce qui est une contradiction absurde. ( 7*. ^i,p> 89. )
Si une simple maison bâtie sur la terre ou un iraisseau qui fait sur les mers le tour de notre petit globe ^ 'prouve invinciblement l'existence d'un ouvrier; pour savoir s'il est im Dieu , je ne vous demande qu'une seule chose, c'est d'ouvrir les yeux, et vous reconnaîtrez, et vous adorerez un Dieu.
Vous admirez ces machines de nouvelle invention, qu'on appelle Oréri^ parce que milord Oréri les a mises à la mode , en protégeant l'ouvrier par ses libéralités. C'est une très-faible copie de notre monde planétaire et des révolutions qui n'ont pu être exécutées par des mains humaines, comme dans nos Oréri. Cette machine est trés-imparfeite , il jfeut la foire tourner avec upe manivelle. Cependant c'est un chef-d'œuvre de ^habileté x de nos artisans. Jugez don<:; qitelle estf la puissance, quel est le génie de l'éternel architecte, SI l'on peut' se servir de ces termes implores , si mal assortis *à l'être suprême.
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S'il y a du génie dans cette copie, il faut bien qu'il y en ait dans Foriginal. Je voudrais voir un Oréri, mais le ciel est plus beau.
Personne ne doute qu'une sphère armillaire, des paysages, des animaux dessinés, des anatomies en cire coloriée, ne soient des ouvrages d'habiles artistes. Se pourrait-il que les copies fussent d'une intelligence, et que les originaux ne le fussent pas? Cette seule idée me parait la plus forte démonstration , et je ne conçois pas comment on peut la combattre. ( T. ^o^p. 197. )
On peut dire la même chose de la sphère d'Archimède et de celle de Possidonius , qui ne sont cependant que des images très- Ssûbles, très-imparÊiites de cette immense sphère du monde y une petite et misérable copie du grand spectacle de la nature. ( 71 4^ ? p. 197,317. )
[ Voltaire écrivait au roi de Prusse : ] Votre Majesté doit d'abord s'affermir dans la persuasion qu'il existe un Dieu tout-puissant qui punit le crime et qui récompense la vertu. Vous avez appris assez d'astronomie, pour être sur qu'il y a un nombre innombrable de
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globes disposés dans l'espace par la main de réternel géomètre. On vous a montré assez d'anatomie, pour que vous ayez admiré par quels incompréhensibles ressorts vous vivez. Vous pensez que Dieu ^ fait l'univers , comme vous voyez , si j'ose me servir de cette faible comparaison, que le palais que vous habitez a été élevé par votre grand père. Vous laissez les taupes enterrées sous vos gazons nier, si elles l'osent, Texistepce du soleil. ( 71 34, p. 139.)
Qui a fait ces astres, cette terre, ces animaux, ces végétaux, ces germes dans lesquels un art si merveilleux éclate ? Il faut bien que ce soit un sid^lime artiste; il faut bien que ce soit une intelligence prodigieusement audessus de la nôtre , puisqu'elle a tait ce que nous pouvons à peine comprendre; et cette intelligence , cette puissance , c'est Dieu. ( T. 4o,/^. 319.)
En apercevant l'ordre, l'artifice prodigieux , les lois mécaniques et géométriques qui régnent dans l'univers, les moyens, les fins innombrables * de toutes choses, je suis saisi d'admiration et de respect Je juge incontinent
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que si les ouvrages des homnies, les miens même, vae Sorcent à veconnaître ea nous une intelligence y je dois en reconnaître une bien supérieurement agissante dans la multitude de tant d'ouvrages. J'admets cette intelligence suprême , sans craindre que jamais on puisse me faire changer d'opinion. Rien n'ébranle en moi cet axiome : Tout ouvrage démontre un ouvrier. ( T. ^o^p^ lao. )
Un beau palais démontre un architecte, l'arrangement de l'univers, l'immensité de l'espace, enfin cette fabrique incompréhensible^ démontre doue un fabricateur souverainement intelligent , puissant , éternel. ( 1\ 46, p. aaS. )
Un brin d'herbe et sa semence sont des démonstrations d'un être intelligent qui a présidé à l'ouvrage^ ( T. 69,/;. 453. )
Nous sommes certainement l'ouvrage de Dieu, c'est-là ce qu'il m'est utile de savoir. Aussi la preuve en est-elle palpable. Tout est moyen et fin dans mon corps, tout est ressorts, poulies, force mouvante, machine hydraulique , équilibre de liqueurs , laboratoire de chimie. Il est donc arrangé par une intel-
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lîgencc. Ce n*est pas l'intelligence de mes pa^ rens à qui je dois cet arrangement. Ils n'étaient que les aveugles instrumens de cet étemelfebricateur qui anime le ver de terre et qui Êrit tourner le soleil sur son axe.
Je ne sais s'il y a une preuve métaphysique plus frappante et qui parle plus fortement à l'homme, que cet ordre admirable qui règne
dans le monde, et si jamais il y a eu un plus
bel argument que ce verset : Cœli eriarrant gloriam DéL Aussi voyez-vous que Newton ri'en apporte point d'autre à la fin de son op-
tique et de ses principes. Il ne trouvait point de raisonnement plus convaincant et plus beau eh faveur de la divinité, que celui de Platon.
Je dis avec Platon. Tu crois que j'ai de Fintelligence, parce que tu vols de Tordre dans mes actions, des rapports et une fin. Il y en a mille fois plus dans l'arrangement de ce .monde. Jugez donc que ce monde est arrangé par tme Intelligence suprême. On n'a jamais répondu que par des suppositions puériles à cet arguaient. Les athées décochent contre
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nous tous les argumeiis de Straton et de Lucrèce. Nous ne leur répondrons qu'un mot: Vous existez, donc il y a un Dieu. (7". 4û, p. 3i7 et 3o4.)
On avait offert à Voltaire un brevet d athéisme. Lâche, lui avait*on dit, oses-tu donc croire une essence suprême ? Il se contenta de répondre :
L'uuivers m'embarrasse , et je ne puis songer Que cet horloge existe et n ait point d'h6rIoger«
Votre nature est un mot, un terme vague; il n'y a point de nature , tout est art dans l'univers, et l'art annonce un ouvrier. Observez seulement un insecte, un limaçon, une mouche , vqus j verrez un art infini qu'aucune industrie humaine ne peut imiter. Il Ï2lvX donc qu'il y ait un artiste infiniment habile, et c'est ce que les sages appellent Dieu. {T.ùfi.p. a3o.)
Je ne sais si nous avons raisonné bien ou mal, mais nous avons raisoûné^ et l'être qui raisonne, appelé hoouue, ne peut être que l'ouvrage d'un maître très intelligent, qui est
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Dieu. Nous sommes des êtres întelligens, et des êtres intelligens ne peuvent venir que d'une autre intelligence... Quand nous voyons une belle machine, nous disons qu'il y a un bon machiniste , et que ce machiniste a un grand entendement. Le monde est assurément une machine admirable: donc il y a dans le monde une admirable intelligence, cet argument est vieux et n'en est pas plus mauvais.
Tous les corps vivans sont composés de leviers , de poulies qui agissent selon les lois de la mécanique, de liqueurs que les lois de l'hydrostatique font perpétuellement cir*culer. On est accablé de surprise.
Le mouvement <Jes astres, celui de notre petite terre autour du soleil , tout s^opère en vertu des lois de la mathématique la plus profonde. Il y a donc une intelligence qui goié-' verne le monde. Il est impossible de se débattre contre cette vérité qui nous enviromie et qui nous presse de tous côtés; Spinosa luimême avoue cette intelligence. Pourquoi voulez-vous aller plus loin que lui, et plonger par un sot orgueil votre faible raison dans un abîme où Spinosa n'a pas osé descendre? {T. 46,/?. 60^^62.)
DES CAUSES FINALES
De toutes les preuves de Fexistence d'un Dieu, celle des causes finales était la plus forte aux yeux de Newton. Le dessin ou plutôt les dessins variés à l'infini qui éclatent dans les plus vastes et les plus petites parties de l'univers, sont une démonstration qui, à force d'être sensible , en est presque méprisée par quelques philosophes. Mais eniOn Nevtrton pensait que ces rapports infinis' qu'il apercevait plus qu'un autre , étaient l'ouvrage d'un arti-^ San infiniment habile. {T. ^S,p. 38. )
Portez à. présent vos regards sur vousmême, examinez avec quel art étonnant, et jamais assez connu, tout y est construit en dedans et en dehors pour tous vos usages et pour tous vos désirs. Je ne prétends pas faire ici une leçon d'anatomie. Vous savez assez qu'il n'y a pas un viscère qui ne soit nécessaire, et qui ne soit secouru dans ses dangers par le jeu continuel des viscères voisins. Les
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secours dans le corps sont si artificieusement préparés de tous côtés^ qu'il n'y a pas une seule veine qui n'ait ses valvules, ses écluses pour ouvrir au sang des passages. Depuis la racine des cheveux jusqu'aux orteils des pieds , tout est art , tout est préparation , moyen et fin , et en vérité , on ne peut que sentir de l'indignation contre ceux qui osent nier les véritables causes finales, et qui ont assez de mauvaise foi et de fureur pour dire que là bouche n'est pas faite pour parler et pour manger , que ni les yeux ne sont merveU* leusement di^osés pour voir, ni les oreilles pour entendre. Cette audace est si foUè que j'ai peine à la comprendre.
Les membres des animaux sont faits pour tous leurs besoins avec un art incompréhensible, et vous n^avez pas même la hardiesse de le nier; vous n'en parlez plus, vous sentez que vous n'avez rien à répondre à ce grand argument que la nature fait contre vous. La disposition d'une aile de mouche, les Organes d'un limaçon , suffisent pour vous attérer. ( T. 46,/?. 33o. )
C'est, ce me semble, se boucher les yeux
et l'entettdenienty que de prétendre qu'il n'y ait aucun dessein dans la nature, et s'il y a du dessein, il y a une cause intelligente.
Si une horloge n'est pas faite pour montrer l'heure, j'avouerai alors que les causes finales sont des chimères.
QuelquiBs philosophes ont dit que l'œil n'est pas fait pour voir, mais qu'on s'en est servi pour cet usage. Ces gens-là avouaient cependant que les tailleurs leur faisaient des hahits pour les vêtir, et les maçons des maisons pour les loger , et ils osaient dénier à la nature, à l'intelligence universelle, ce qu'ils accordaient tous à leurs ouvriers.
On nous objectç les irrégularités du globe, les volcans, les plaines de sable mouvant, quelques petites montagnes abîmées, et d'autres jCormées par des tr^inblemens de terre, mais de ce que les m^eust des roues de votre caresse auront pnis feu , s'en suit-il que votre carosse n'ait pas,élé'&it expressément pour voti» porter d^ufilieu.à un autre?
I^s chaînes des montagnes qui couronnent les deiiK hémisphères , et plus de six cents
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fleuve» qui coulent jusqu'aux mers du pied de ces rochers, toutes les rivières qui descendent de ces mêmes résen^oirs et qui grossis^ sent les fleuves après avoir fertilisé les cam-' pagnes, dés milliers de fontaines qui partent de la même source et qui abreuvent le genre animal et végétal ; toiit cela ne parait pas plus l'effet d'un cas fortuit et d'une déclinaison d'atomes , que la rétine qui reçoit la lumière , le cristallin qui la réfracte, l'enclume, le marteau, i'étrier, le tambour d^ l'oreîlie tpi reçoit les sons, les routes du sang dans nos veines. (T. 49, /^. i8i.)
Dans cette machine du corps fathnain , tous les ressorts sont escactenîent proportionnés les uns aux autres , tous s'aident réciproquement par un artifice qu-il n'est pas possible de découvrir. D'après cda, disait Platon au jeune Madétès , jugez si vos atomes n'ont point eu besoin d'une causé intelligente. Le jeune homme tomba à genoûx , adora Dieu, et aima Platon toute sa vie.
Il me semble que le corps du moindre animal démontre une • profondeur et ime unité de desseins qui doit à la fois nous
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ravir dVdmiration et attérer notre esprit. Non seulement un chétif insecte est une machine dont tous les ressorts sont Êiits exactement, les uns pour les autres; mais il vit par un art que nous ne pouvons ni imiter ni comprendre, mais sa vie a un rapport inunédiat avec la nature entière, avec tous les élémens, avec tous les astres dont la lumière se fait ressen tir à lui; le soleil le réchaufFe, et les rayons qui partent de Syrius à 400,000,000 de lieues aurdelà du soleil, pénètrent dans ses petits yeux, selon toutes les règles de Toptique* S'il n'y a pas là unité et L(nmensité de desseins qui démontrent un fabricateur intelligent, unique , incompréhensible , qu'on nous dé* montre le contraire : mais c'est ce qu'on n'a jamais fait
ARTICLE II
La Tolx de TuDivers n'est pas un préjugé.
Tragédie dli^ne.
Le vrai nous vient du ciel. Terreur vient de la terre.
Comment les préjugés et les erreurs des hommes ébranl^raient-ils une croyance uni-
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verselle? Les sentimens erronés de tous les philosophes nous empecheroat'^ils de iïroire fermement aux découvertes de Newton ?
( T. 4ï»/>- iio. )
Ce qui vient de Dieu est universel et immuable, ce qui vient des hommes est local, inconstant, périssable. ( 71 tfiy p^ ai6.)
Rien n'est phis sage, sans doute, que de décider de tout à la pluralité des voix. ( 7^. 40, p. a36. )
Il n*y a que ce qui est vrai qui force tous les hommes à un coiisentement unanime. Les vaities opinions qui se contredisent sont fausses. ( T. 46, p. ^ï^ cl-îiag.)
Il y a chez tous les peuples qui foat usage de leur raison, des c^nions universelles qui paraissent empreintes par le maître de nos cœurs. Telle est la persuasion de l'existence d'un Dieu et de sa justice miséricordieuse, persuasion commune aux Chinois, aux Indiens , aux Romains. Elle n'a jamais varié , tandis que notre globe a été bouleversé mille fois. Il semble que cette doctrine soit un cri de la nature que tous les anciens peuples avaient écoutée. ( r. k^yp. loa et io3.)
. . . Ces brigauds au)L tneurtres acharnée ^ Qui remplissent de sang la terre iutiraidée , Oui d*uu Dieu cependant conserve quelque idée | Tant la nature même , en toute nation> Grava TÊtre suprême et la Religion.
Orplielio de U Cbiné.
Le consentement de tous les hommes de tous les temps et de touâ les pays , est-il une preuve de vérité ? Tous les peuples ont cru à la magie, aux sortilèges, aux influences des astres, à cent autres sottises pareilles. Ne pourrait-il pas en être ainsi de l'existence de Dieu, du juste et de TinjUste? Non , assurément. Pre^ knièrement, il est faux que tous les hommes aient cru à ces chimères. Elles étaient, à la vé^ rite, Taliment de l'imbécillité du vulgainè; et il y a le vidgairé des grands et le vulgaire du peuple. Mais une multitude de sages s'en est toujours moquée. Ce grand nombre de sages, «u contraire, a toujours admis le juste et l'injuste, tout autant et même encore plus que le peuple.
La croyance à la magie, etc., est bien éloignée d'être nécessaire au genre humain. lia croyance à la justice eat d'une nécessité ab-
solue; donc elle est un développement de la raison donnée de Dieu ; et Tidée de Finfluence des astres est, au contraire, un . pervertissement de cette même raison. ( T. l^o^p. 164. ) [L'homme moral qui cherche un point d'appui à la vertu doit admettre un être aussi juste que âupréme. Ainsi Dieu est nécessaire au monde en tous sens. C'est ce qui nous conduit à un chapitre d'un grand intérêt ]
dfiixt ^^<ttxtm<.
De la théisme.
L'ennemi de Dieu l'est de la société , et qui osera nier son existence rendra toujours la nôtre affreuse. ( T. 44 j/^- 107. )
J'attendrai toujours plus de justice de celui qui croira un Dieu, que de celui qui n'en croira pas. L'athéisme et le fanatisme scmt deux monstres qui peuvent dévorer et déchirer la société; mais le fsinatique, dans son erreur, conserve sa raison qui lui coupe les
griffes , et lathée est atteint d'une folie con. tinuelle qui aiguise les siennes. ( T, 48 ,/?. 3 1 a. )
Nous fûmes toujours persuadés que l'athéisme ne peut faire aucun bien et qu'il peut faire de très-grands maux. Nous fîmes sentir la différence infinie entre les sages qui ont écrit contre la superstition , et les fous qui ont écrit contre Dieu. Il n'y a dans tous les systèmes d'athéisme ni philosophie ni morale.
Noiis n'y voyons point de philosophie , car en effet est-ce raisonner que de reconnaître du génie dans une sphère d'Archimède, dans un de ces oréris qu'on vend en Angleterre, et de n'en point reconnaître dans la fabrication de l'univers; d'admirer la copie, et de s'obstiner à ne point voir d'intelligence dans l'original ? Cela n'est-il pas encore plus faux que si on disait : les estampes de Raphaël sont faites par un ouvrier intelligent, mais le tableau s'est fait tout seul?
L'athéisme n'est pas moins contraire à la morale et à l'intérêt de tous les hommes; car, si vous ne reconnaissez point de Dieu , quel frein aurez - vous pour les crimes secrets ? {T. 62, p. 373.)
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Idt€ tjMi^on doit se faire de l* impiété •
L'athéisme est le vice des sots, et une erreur qui n'est pas même inventée dans les petites maisons de l'enfer.
Le cœur le plus bas et le plus capable de tous les crimes des lâches , est celui des athées. (71 6a, p. 37a. )
L'athéisme spéculatif est la plus insigne des folies , et l'athéisme pratique , le plus grand des crimes. Il sort de chaque opinion de l'impiété une furie armée d'un sophisme et d'un poignard , qui rend les hommes insensés et cruels*. ( T. 36,/>. 7a.)
L'athéisme et le fanatisme sont les deux pôles d'un univers de confusion et d'horreur. La petite zone de la vertu est entre ces deux pôles ; marchez d'un pas ferme dans ce sentier , croyez un Dieu bon , et soyez bons. {T. BS,p. 188.)
L'athéisme ne se conclut tP aucune objection.
Quand tous les hommes se seraient égorgés les uns les autres, quand ils auraient dévoré ies entrailles de leurs frères assassinés pour
desargumens; quand il ne resterait qu'un seul homme sur la terre, il faudrait qu'en regardant le soleil, il reconnût et adorât l'être éternel. Il pourrait dire dans sa douleur : Mes ' pères et mes frères ont été des monstres, mais Dieu est Dieu. (7'. 6a, /u 79. )
Dès qu'il est prouvé qu'un vaste édifice est construit avec le plus grand art , quand même l'édifice serait teint de notre sang, souillé de nos crimes ^ et qu'il nous écraserait par sa chute, nous devons croire à cet architecte, quel qu'il soit. Je n'examine pas encore si je dois être satis&it de son édifice, si ceux qui sont logés comme moi dans cette maison, pour qrudques jours , sont co^itens; j'examine seulement s'il est vrai qu'il y ait un architecte, ou si cette maison remplie de tant de beaux appartemens et de vilains galetas , s'iest bâtie toute seule. ( T. 5o, /?. a3o.)
Un crapaud qu'on reacontre dans les jardins de YersaiUes ou de SaintvCloud , ne diminue pas le prix de ces cfaef-d'oeuvres de l'art, (r. 60,/?. i4i-.)
Reconnaissons un Dieu, quoique très-^mal servi. Ptt I^zai'ds et de rats mon logis est rempli^
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3fais Tarcbitecle existe , et quiconque le nie , Sous le manteau du sage , est atteint de manie. Consultez Zoroastre , et Iklinos , et Solon , Et le martjr Socrate, et le grand Cicéron, Ils ont adoré tous un maître, un juge , uu père. Ce s^léme sublime à lliomme est nécessaire. C'est le sacré lien de la société.
Le premier fbadejaent de la sainte équité. Que le sage l'annonce, et que les rois le craignent. Rois, si TOUS m'opprimex , si vos grandeurs dédaignent Les pleurs de Finnocent, que vous faites couler, Mon vengeur est au ciel , apprenez à trembler. Tel est au moins le fruit d'une utile croyance. Mais toi , raisonneur faux , dont la triste imprudence Dans le cbemin du crime ose les rassurer. De tes beaux argumens quel fruit peux-tu tirer? Tes enians a ta voix seront-ils plus dociles? Tes amis, au besoin, plus sûrs et plus utiles? Ta femme plus honnête? et ton nouveau fermier Pour ne pas croire en Dieu va-t-il mieux te payer?... Ah ! laissons aux humains la crainte et Tespérance. Tu m'objectes en vain l'hypocrite insolence De ces fiers charlatans aux honneurs élevés , Kouiris de nos travaux , de nos pleurs abreuva , Et de Paris sanf^nt les horribles matines.
Je connais mieux que toi ces affreux monumens , Je les ai sous ma plume exposés cinquante aas.
Mais de ce fanatisme enneiui formidable » J'ai fait adorer Dieu , quand j'ai vaincu le diable. ,
Faut-il fouler aux pieds une vérité constante parce qu'elle est entourée de mensonges? (7. 4^9 Z'* iio.)
Nous ne disons pas qu'en adorant un être suprême juste et bon, nous devions admettre la barque à Caron ou Cerbère; mais la croyance d'un Dieu juste n'en est pas moins certaine. ( T. 6a, p. 375.)
L'impiété rend inefficace U remède le plus puissant contre nos crimes et nos sottises.
Il y a sur la terre du vice et de la vertu , comme il y a de la santé et de la maladie; mais en général les hommes sont sots, ingrats, jaloux, avides du bien d'au trui, abusent de leur supériorité quand ils sont forts, et sont fripons quand ils sont faibles.
De tout cela , les moralistes de tous les temps ont conclu que l'espèce humaine ne vaut pas grand'chose , et en cela , ils ne se sont guère écartés de la vérité.
Quels remèdes employer contre nos crimes
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et nosi sottises ? Les nations qu'on nomme ci' viiisées ne trouvèrent point de plus puissant antidote, contre les poisons dont les cœurs étaient pour la plupart dévorés, que le recours à un Dieu rémunérateur et vengeur.
Les magistrats d'une ville avaient beau faire des lois contre le vol , on les volait euxmêmes dans leurs logis , tandis qu'ils promulgaient leurs lois dans la place publique.
Quel autre frein pouvait-on donc mettre à la cupidité, aux transgressions secrètes et impunies , que l'idée d'un maître éternel qui nous voit et qui jugera jusqu'à nos plus secrètes pensées? Nous ne savons pas qui le premier enseigna aux honunes cette doctrine, tant elle est ancienne.
Si les athées dominaient chez nous, comme pn dit que cela est arrivé dans la ville de Londres du temps de Charles II, je saurais trèsbon gré à un honnête honune de venir simplement nous dire comme Platon , Marc-Aurèle , Epictètc : Mortels , il y a un Dieu juste , soyez justes.
Quoique je me pique d'être très-tolérant, j'inclinerais plutôt à punir celui qui nous
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dirait aujourd'hui : Messieurs et daines , Dieu n*est pas; calomniez ^ parjurez-vous , friponnez, volez, assassinez, empoisonnez. Tout est égal, pourvu que vous soyez les plus forts ou les plus habiles : il est clair que cet homme serait très-pernicieux à la société , quoi qu'on en ait pu dire. (71 t^i^p» 17.)
Il se peut, et il narriveque trop souvent^que la persuasion de la justice divine ne soit pas un frein à l'emportement d'une passion : on est alors dans Tivresse. Les remords ne reviennent que quand la raison a repris ses droits , mais enfin ils tourmentent le coupable. L'a« thée peut sentir, au lieu de remords, cette horreur secrète et sombre qui acc<HDpagne les grands crimes : la situation de son ame est importune et cruelle. Un homme souillé de sang n'est plus sensible aux douceurs de la société ; son ame devenue atroce est incapable de toutes les consolations de la vie; il rugit en furieux, mais il ne se repent pas. Il ne craint point qu'on lui demande compte des proies qu'il a déchirées. Il sera toujours méchant , il s'endormira dans ses férocités. L'homme au contraire qui croit en Dieu,
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rentrera en lui-même. Le premier est un monstre pour toute sa vie , le second n'aura été barbare quun moment Pourquoi? c'est que l'un a un frein , l'autre n'a rien qui l'arrête.
La croyance d'un Dieu nécessaire à la société.
Quel est Fhomme qui ayant seulement une peuplade de six cents personnes à gouverner, voudrait qu'elle fut composée d'athées ?
Quel est l'homme qui n'aimerait pas mieux avoir affaire à un Marc-Aurèle, ou à un Epictète qu'à nos Spinosa? Nous savons et nous l'avons souvent avoué, qu'il est des athées par principe , dont l'esprit n'a point corrompu le cœur. '
On a vu souvent des athées Vertueux malgré leurs erreurs :
Leurs opinions infectées N'avaient point infecté leurs mœurs.
Mais nous disons à tous ces athées argumentans, qui n'admettent aucun frein et qui cependant se sont fait celui de l'honneur , qui raisonnent mal et qui se gouvernent bien :
Messieurs j gardez-pous de V athée qui se con' iluit comme il raisonne. (71 62,/?. SyS.)
Je suppose, ce quà Dieu ne plaise, que tout un peuple soit athée par principes : je conviens qu'il pourra se trouver plusieurs citoyens qui , nés tranquilles et doux , assez riches pour n'avoir pas besoin d'être injustes, gouvernés par l'honneur, et par conséquent attentifs à leur conduite, pourront vivre ensemble en société ; ils cultiveront les beaux arts par qui les mœurs s'adoucissent; ils pour» ront vivre dans la paix, dans l'innocente gaieté des honnêtes gens; mais l'athée pauvre et violent , sûr de l'impunité , sera un sot s'il ne vous assassine pas pour voler votre argent. Dès lors tous .les liens de la société sont rompus, tous les crimes secrets inondent la terre , comme les sauterelles à peine aperçues viennent ravager les campagnes : le bas peuple ne sera qu'une horde de brigands. Ils passent leur misérable vie dans des tavernes avec des femmes perdues; ils les battent, ils se battent entr'eux , ils tombent ivres au milieu de leurs pintes de plomb , dont ils se sont cassé la tête. Ils se réveillent pour voler et pour as«
sassiner; ils recommeucent chaque jour ce cercle abominable de brutalités.
Qui retiendra les grands et les rois dans leurs vengeances , dans leur ambition à laquelle ils veulent tout immoler?
Les athées fourmillaient en Italie, au quinzième siècle. Qu'en arriva-t-il ? Il fut aussi commun d'empoisonner que de donner à souper, et d'enfoncer un stylet dans le cœur de son ami , que de l'embrasser. Il j eut des professeurs du crime , connue il y a aujourd'hui des maîtres de musique et de mathématiques. On choisissait exprès les temples pour y assassiner les princes aux pieds des autels. Si de telles mœurs avaient subsisté, l'Italie aurait été plus déserte que ne l'a été le Pérou après son invasion. ( T. 58,/?. i85.)
Les principes religieux sont nécessaires à la conservation de l'espèce humaine. ( 71 4 < 9 p. io3. )
On veut qu'il y ait eu des athées vertueux; l'on fait d'Epicure un homme de bien; je l'avoue , l'instinct de la vertu peut très-bien subsister avec une philosophie erronée. Les épicuriens et les plus fameux athées de nos
jours , occupés des agrémens de la société , de l'étude et du soin de posséder leur ame en paix , ont fortifié cet instinct qui les porte à ne jamais nuire , en renonçant au tumulte des affaires qui bouleversent Tame et à l'ambition qui la pervertit Ainsi donc , un athée de mœurs douces et agréables, retenu d'ailleurs par le frein que la société des hommes impose, peut très-bien mener une vie honorée: on en a vu des exemples.
Mais mettez ces doux et tranquilles athées dans de grandes places, jetez-les. dans les factions: pensez-vous qu'alors ils ne deviendront pas aussi méchans qu'homme au monde peut l'être? Voyez dans quelle alternative vous les jetez. Ils seront des imbéctlles, s'ils ne sont pas des pervers. Leurs ennemis les attaquent par des crimes , il faut bien qu'ils se défenddent avec les mêmes armes , ou qu'ils périssent Certainement leurs principes ne s'opposeront point aux assassinats , aux empoisonnemens, qui leur paraîtront nécessaires-
Il est donc démontré que l'athéisme peut tout au plus laisser subsister les vertus somles dans la tranquUU apathie de la vie prû*
vée ; mais qn'il doit porter k tous les crimes dans les orages de la vie publique. ( 71 4 1 > p. II 5.)
L'athéisme est un monstre très-dangereux dans ceux qui gouvernent ; il Test aussi dans les gens de cabinet , quoique leur vie soit innocente, parce que de leur cabinet, ils peuvent percer jusqu'à ceux qui sont en place, (r. 4o,/?. 346.)
U est clair que la sainteté des sermens est nécessaire , et qu'on doit se fier davantage à ceux qui pensent qu'dn faux serment sera puni, qu'à ceux qui pensent qu'ils peuvent faire un &ux serment avec impunité. ( T. ^o, p. 343.)
Il y a une prodigieuse différence entre un serment fait dans une chambre, et un serment fait dans un temple. ( T. 5i,/?. 3i6. ) .
Avouons que quand nous lisons l'histoire de ces monstres qui exercèrent sur les hommes d'épouvantables barbaries, nous souhaitons qu'ils soient tous châtiés. L'idée d'un vengeur est donc nécessaire. {T. f\^ y p. 104. )
Philosophez tant qu'il vous plaira entre vous; mais si vous avez une bourgade à gou-
verner , il faut qu'elle ait une Religion. Partout ou il y a une société établie , une Religion est nécessaire. Les lois veillent sur les crimes connus, et la Religion sur les crimes
secrets. (T. 54 ^ p- 469- )
C'est certainement l'intérêt de tous les hommes qu'il y ait une divinité qui punisse ce que la justice humaine ne peut réprimer.
Le sénat de Rome était presque tout composé d'athées de théorie et de pratique, c'està-dire qui ne croyaient ni à la providence, ni à la vie future; ce sénat était une assemblée de philosophes, de voluptueux et d'ambitieux, tous très-dangereux et qui perdirent la république. L'épicuréisme subsista sous les empereurs. Les athées du sénat avaient été dès factieux dans les temps de Sylla et de César; ils furent sous Auguste et Tibère des athées esclaves. ,
Je ne voudrais pas avoir à faire à un prince athée qui trouverait son intérêt à me faire piler dans un mortier, je suis bien sûr que je serais pilé. Je ne voudrais pas, si j'étais souverain , avoir à bàvet à des courtisans
athées dont l'intérêt serait de m'empoisonner, il me fsiudrait prendre au hasard du contrepoison tous les jours. Il est donc absolument nécessaire pour les princes et pour les peuples, que ridée d'un être suprême^ créateur* gouverneur, rémunérateur et vengeur, soit profondément gravée dans les esprits^ ( T. Ifii p. 345.)
L'ennemi de Dieu ne sera jamais V ami des hommes.
Otez aux hommes l'opinion d'un Dieu vengeur et rémunérateur, Sylla et Marius se baignent dans le sang de leurs Concitoyens; Auguste, Antoine et Lépide surpassent les fureurs de SyUai Néron ordonne de sang froid le meurtre de sa mère. Il est certain que la doctrine d'un Dieu vengeur était éteinte alors chee les Romains, {T. ^i, p. io3.)
L'athée fourbe , ingrat , calomniateur, bri^* gand, sanguinaire, raisonne et agit conséquemment, s'il est sûr de l'impunité de la part des hommes ; car sans la croyance d'un Dieu , ce monstre est son Dieu à lui-même^ Il s'immole tout ce qu'il désire ou tout ce
qui lui fait obstacle : les prières les plus tendres, les meilleurs raisonnemens, ne peuvent pas plus sur lui que sur un loup affamé de carnage. (71 ^i, p. io5. )
Il est très-vraisemblable que l'athéisme a été la philosophie de tous les hommes pviissans qui ont passé leur vie dans ce cercle dé crimes que les imbécilles appellent politique, coups d'état. {T. [\iy p. io5i)
Je veux, que les princes et leurs ministres reconnaissent un Dieu , et même un Dieu qui punisse et qui pardonne. Sans ce frein je les regarderai comme des animaux féroce^, qui^ à la vérité, ne me mangeront pas lorsqu'ils sortiront d'un long repas , et qu'ils digéreront doucement sur un canapé, mais qui certainement me mangeront , s'ils me rencontrent sous leurs griffes quand ils auront faim, et qui après m'avoir mangé, ne croiront pas seulement avoir iait une mauvaise action. Us ne se ressouviendront même point du tout de m avoir mis sous leurs dents, quand ils auront d'autres victimes. [ Tels ont été les impies révolutionnaires. ]
Qui pourrait dire (]|ue l'existence d'un DieU
5o VOLTAIRI
rémunérateur et vengeur soit un mystère incompréhensible? Résistera-ton à la voix de tous les astres et de tous les êtres inanimés qui nous crient : Cest Dieu qui nous a formés. (7: 5i,p. 3i3.)
*- L'impiété Junesie aux particuliers.
Les hommes sont assujétis à de cruelles; passions et à d'horribles malheurs , il leur faut donc un frein qui les retienne et une vérité qui les console. {T. ^6, p. 1 56. )
Le grand objet , le grand intérêt , ce me semble , n'est pas d'argumenter en métaphy* sique , mais de peser s'il faut , pour le bien commun de nous autres animaux misérables et pensans , admettre un Dieu rémunérateur et vengeur , qui nous serve à la fois de frein et de consolation , ou rejeter cette idée en nous abandonnant à nos calamités sans espérance, et à nos crimes sans rettiords.
Des citoyens qui sentent la faiblesse humaine , sa perversité et sa misère , cherchent un appui qui les soutienne dans les langueurs et les calamités de cette vie. Depuis Job jusqu'à nous y un très-grand nombre d'hommes
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a gémi de son existence; nous avons donc un besoin perpétuel de consolation et d'espoir. Votre philosophie nous en prive. La fable de Pandore valait mieux, elle nous laissait Fespérance, et vous nous la ravissez ! La mienne n'a-t-elle pas un prodigieux avantage sur la vôtre? Elle est utile au genre humain, la vôtre est funeste; elle peut, quoique vous en disiez, encourager les Néron , les Cartouches [et les réuoluHonnaires\ La mienne peut les réprimer. [Et Las Casas, ce digne apôtre de TEvangile, a arraché quelques Indiens à la férocité de leurs vainqueurs. ] ( T'. 5o ,/>. îi3i. )
Si l'idée d'un Dieu , auquel nos âmes doivent se rejoindre , a fait des hommes vertueux , ces exemples suffisent pour ma cause , et ma cause est celle de tous les hommes* {T. So,p. 238.)
Vous avouez vous-même que la croyance d'un Dieu a retenu quelques hommes sur le bord du crime : cet aveu me suffit. Quand cette croyance n'aurait prévenu que dix assassinats, dix calomnies, dix jugemens injustes sur la terre, je tiens que la terre entière doit l'embrasser. ( T. 5o,/?. a3i.)
itu ^)rout<m€.
Perfections de Dieu.
oi quelque chose nous fournit une feible idée, une idée commencée, une notion impar&ite de Dieu ; c'est la lumière : elle est partout comme lui , elle agit partout comme lui. La comparaison du soleil et de la lumière avec Dieu et ses pe^fections est sans doute imparfaite, mais enfin elle nous en donpe une idée quoique très-faible et Êiutive. Nous disons qu'un trait de lumière lancé du globe du soleil , et absorbé dans le plus infect des cloaques , ne peut laisser aucune souillure . dans cet astre. Ce cloaque n'empêche pas que le soleil ne vivifie toute la nature dans notre globe. Un trait de lumière pénétrant dans la fange , ne se mêlé point avec elle , et il y conserve sa pureté essentielle.
Au reste , il vaut encore mieux avouer que
la lumière la plus pure ne peut représenter Dieu même. ( T. 4o» P- ^7^ ^^ ^^78. )
Unité de Dieu.
Une uniformité constante dans les lois qui dirigent la marche des corps célestes, dans les mouvemens de notre globe, dans chaque espèce , dans chaque genr4s d'animal , de végétal , de minéral , indique un sfsul moteur. S'il y en avait deux , ils seraient ou divers ou contraires ou semblables. Si divers, rien ne se correspondrait ; si contraires , tout se détruirait ; si semblables, c'est çopime s'il n'y en avait qu'un. ( T. l^o^p. igS. )
Les principes de Manès , tant ressassés par Bayle , sont une plaisanterie mauvaise. Ce sont, comme on Ta observé, les deux médecins de Moljère , dont l'un dit à l'autre : Passez-mo^ l'émétique, et je vous passerai la saigné^. Le manichéisme est absurde , et il a eu un si grand parti !
Ma raison ne peut admettre deux dieux qui se combattent; cela n'est bon que dans un poëme où Minerve se querelle avec Mars. Ma laible raison est bien plus contente d'un seul
grand être qui a tout fait , qu elle n'est satisfaite de deux grands êtres, dont l'un gâte tous les ouvrages de l'autre. Votre mauvais principe Arimane n'a pu déranger une seule fois des lois astronomiques et physiques du bon principe Oromase ; tout marche avec la plus grande régularité dans les cieux. Pourquoi le méchant Arimane n'aurait-il eu de puissance que sur ce petit globe de terre ?
Si j'avais été Arimane, j'aurais attaqué Oromase dans ses belles et grandes provinces de tant de soleils et d'étoiles. Je ne me serais pas borné à lui faire la guerre dans un petit village. ( T. 5^, p. 370.)
Il y a dans toute la nature une unité de dessin manifeste. Les lois du mouvement et de la pesanteur sont invariables. Il est impossible que deux artisans suprêmes , entièrement contraires l'un à l'autre, aient suivi les mêmes lois. Cela seul, à mon avis, renverse le système manichéen, et l'on n'a pas besoin de gros volumes pour le combattre. Il est donc ime puissance unique, éternelle à qui tout est lié , de qui' tout dépend , mais dont la nature m'est incompréhensible. ( T. 40, p. i3o.)
Grandeur de Dieu.
Au niiUeu des clartés d'un feu pur et durable , Dieu mit avant les temps son trône inébranlable. Le ciel est sous ses pieds : de mille astres divers Le cours toujours réglé Tannonce à Tuniver». La puissance, Vamour, avec Fintelligence , Unis et divisés, composent son essence.
Ses sainU, dans la douceur d'une éternelle paix, D'un torrent de plaisirs enivrés à jamais, Pénétrés de sa gloire , et remplis de lui-môme , Adorent à Venvi sa majesté suprême.
On voit à ses côtés les brûlans Séraphins, A qui de l'univers il commet les destins. Il parle ^ et de la terre ils vont changer la fecc ; Des puissanees du siècle ils retranchent la race, Tandis que les humains, vils jouets de Terreur, Des conseils éternels accubent la hauteur.
Toute -puissance de Dieu.
Dieu est yéritablement le seul puissant , puisque c'est lui qui a tout formé; mais il n'est pas extravagamment puissant. De ce qu'un architecte a élevé une maison de cinquante pieds bâtie de marbre , ce n'est pas k dire qu'il ait pu en faire une de cinquante lieues bâtie de confiture. ( T. 46,/>- a 35. )
Création.
Je suis convaincu que toute la terre et ce cjui l'environne , le genre-humain et le genre animal , et tout ce qui est au-delà de nous i l'univers en un mot, ne s'est pas formé lui" même, et qu'il y règne un art infini; je reçois avec respect l'idée d'un artisan unique > d'un maître suprême que la secte des épicuriens rejette. Ce souverain de la nature a créé la matière; car le néant n'a point de propriétés, rien ne vient de rien, rien ne retourne à rien. Je conçois que l'universalité des choses est émanée de ce Dieu , qui seul est par lui-même , et dont tout est l'ouvrage. Il a tout arrangé suivant les lois universelles qui résultent de sa sagesse autant que de sa puissance. ( f, ifij p- ^48. )
Il nous est donné d'arranger, d'unir, de désunir, de npmbrer, de peser, de mesurer; mais faire ! quel mot! il n'y a que l'être né- 'çessaire, l'être existant éternellement par luipipme, qufjasse. Avouons donc qu'il est un être suprême, nécessaire, incompréhensible, qui nous a faits. ( T. 58,/?. i53. )
Un métal , une pierre sont des choses que toute rindustrie humaine ne saurait faire. ( T. 58, p. 199-)
Cest un Dieu qui créa la matière dans l'immensité de l'espace. Il dit, et tout exista. Quel resserrement d'esprit, quelle absurdité grossière, de dire : le chaos était éternel. ( r.46,/^. 73.)
Qrâces à jamais à cet être nécessaire , éternel, intelligent et tout-puissant, qui nous a formés par un art si admirable ; mais cet art ne serait rien si nous n'avions le sentiment qui £Eiit la vie, les goûts et les organes qui la conservent, organes auxquels sont attachés des sentimens si vifs. ( T. 46 /?. 79. )
[ Dans une belle nuit d'été, Voltaire se promenait avec sa société sur le lac Léman; il admirait la beauté de la nature. Madame Denis lui demanda des vers à ce sujet : il fit ceux-ci en un moment : ]
Tous ces Tastes pays d'azur et de lumière , Tirés du sein du vide et formés sans matière. Arrondis sans compas et tournant sans pivot , Ont a peine coûté la dépense d'un mot.
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Bonté de Dieu
Ignorer too être suprême ,
Grand Dieu , c'est un moindre blasphème «
Et moins digne de ton courroux
Que de te croire impitoyable,
De nos malheurs insatiable,
Jaloux 9 injuste comme nous.
Justice de Dieu.
Le culte d'un Dieu juste, qui punit et qui récompense, est nécessaire au bonheur de la société. {T. Ifi^p. 1 5o. )
Toute la nature vous a démontré Texistence d'un Dieu suprême; c'est à votre cœur à sentir l'existence du Dieu juste. Comment pourriez-vous donc être juste , si Dieu ne Fêtait pas ? Et comment pourrait-il l'être s'il ne savait ni punir ni récompenser ? ( 7. 34 ^ p. i4o-)
Eternité et immutabUité de Dieu.
Le temps qui donne à tout le mouvement et Têtre, Produit, accroît , détruit , fait mourir , fait renaître , Change tout dans les eaux | sur la terre et dans Tair :
L'âge <l*or à son tour suivra Fàge de fer.
Flure embellit des champs l'aridité sau?age. La mer change ^on lit, son flux et son rivage. Le limon qui nous porte est né du sein des eaux. Oà croissent les moissons , Toguèrent les vaisseaux. La main lente du temps applanit les montagnes^ Il creuse les vallons , il étend les campagnes ; Tandis que l'éternel, le souverain des temps, Demeure inébranlable en ces grands changemens.
1 • do, p. 1 •
Les œuvres des humains sont fragiles comme eux » Dieu dissipe à son gré leurs desseins factieux ,
Et tandis que la terre
Toit des sectes sans nombre une implacable guerre y La vérité repose aux pieds de Téteruel.
^ Henriade.
Dieu seul est toujours stable : en vain notre malice ^ De la sainte cité veut saper l'édifice , Lui-même en affermit les sacrés fondemens, Ces fondemens vainqueurs de l'enfer et du temps.
Henriade y var., ch. 1^'.
Prosfidcnce de Dicu^
L'inépuisable nature Prend soin de la nourriture
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Des tigres et des lions, Sans que sa main abandonne Le moucheron qui bourdonne Sur les feuilles des buissons.
Il ne tombe pas un seul cheveu de nos têtes sans l'ordre du maître des choses et des temps. La providence fait tout; providence tantôt terrible et tantôt favorable , devant laquelle il fout également se prosterner dans la gloire et dans l'opprobre , dans la jouissance délicieuse de la vie , et sur le bord du tombeau. Ainsi pensent tous les sages. Malheur à ceux qui contredisent ces grandes vérités. {T. 3i,p. a36.)
Des desseins marqués se manifestent dans tous les êtres ; les yeux sont faits pour voir , les oreilles pour entendre , les pieds pour marcher; une profonde mathématique gouverne le cours des astres : tout ce qui existe atteste une providence divine. Comment Spinosa^ ne pouvant douter que l'intelligence et que la matière existent, n'art-il pas examiné au moins si la providence n'a pas tout arrangé? Comment n'a-t-il pas jeté un coupd'œil sur ces ressorts, sur ces moyens dont
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chacun a son but , et recherché s'ils prcfuvent un artisan suprême ? Il fallait qu^il fut ou un physicien bien ignorant, ou un sophiste gonflé d'un orgueil bien stupide 9 pour ne pas reconnaître une providence toutes les fois qu'il respirait et qu'il sentait son cœur battre ; car cette respiration et ce mouvement du coeur sont des effets d'une machine si industrieusement compliquée , arrangée avec un art si puissant , dépendante de tant de ressorts concourant tous au même but , qu'il est impossible de l'imiter , et impossible à un homme de ne pas l'admirer. ( T.l\Oyp. iSy.)
Le dogme de la providence est si sacré ,^ si nécessaire au bonheur humain, que nul homme ne doit exposer ses lecteurs à douter d'une vérité qui ne peut faire de mal en aucun cas, et qui peut toujours opérer beaucoup de bien. Nous ne regardcjns point lé dogme de la providence comme un système, mais comme une chose démontrée à tous leâ esprits raisonnables.
Je suis à mon aise, quand je me dis : Dieu est le maître. (7. 58 , p, 207. )
La providence a donné à l'homme la dis-
position à la piété et le pouvoir de comprendre la vérité. Ces deux présens de Dieu sont le fondement de la société civile. C'est ce qui rend la vie tolérable. ( T. ^9* p- '43i9. )
Présence de Dieu.
Quel fruit pouvons -nous tirer de cette idée généralement établie , que nous sommes toujours en présence de Dieu ? Que nous ne devons nous livrer à aucune . fiction et à aucune pensée qui ne soit conforme à sa jus^ tice? ( T. ^i, P' i46.)
Nature de Dieu incompréhensible.
II y a loin de la bassesse de nos pensées à Tessence divine.
La philosophie nous montre bien qu'il y a un Dieu ; mais die est impuissani;^ à nous apprendre ce qu'il est , ce qu'il fait , comment et pourquoi il le fait; s'il a commandé une fois, ou s'il agit toujours, etc. Il faudrait être lui-même pour le savoir. ( T. 38,/>. 34.)
I^ nature de Dieu doit être incompréhensible, car il doit y avoir l'infini entre lui et nous. Nous devons admettre qu'il est, sans
savoir ce qu'il est, ni comment il opère* (71 45,/?. 63.)
Dieut'afaltpourraiiner , etnonpourle compreadre.
Loin de rien décider sur son être suprême , Gardons en Fadorant un silence profond ; Le mjstère est immense et Tesprit s'j confond : Pour savoir ce qu'il est il faut être lui-même.
De cela même que l'existence d'un être infini nous est démontrée , il nous est démontré aussi qu'il doit être impossible à un être fini de le comprendre. (71 4^ 9 p* ^9. )
Nous sommes aussi nécessairement bornés que le grand être est nécessairement immense: La philosophie nous apprend que cet univers doit être arrangé par un être incompréhensible, éternel , existant par sa nature. Nous savons ce qu'il n'est pas, et non ce qu'il est
(T. 49./^- 14.) Nous savons démonstrativement que Dieu
est libre , nous savons en même temps qu'il
sait tout; mais cette préscience et cette om-
niscience sont aussi incompréhensibles pour
nous que son immensité , sa durée infinie déjà
passée , sa durée infinie à venir , la création , la
conservation de l'univers, et tant d'autres choses que nous ne pouvons ni nier, ni connaître. La dispuste sur la préscience de Dieu n^a causé tant de querelles que parce qu'on fest ignorant et présomptueux.. Que coûtait-il de dire : Je ne sais point ce qiie sont les attributs de Dieu , et je ne suis point fait pour embrasser son essence ? ( 71 ^o, p. yS. ) J'abuserais trop de ma faible raison , si je cherchais à comprendre pleinemeht l'être qui par sa nature ^t la mienne doit m'étre incompréhensible. Je ressemblerais à un insensé qui , sachant qu'une maison a été bâtie par un architecte , croirait que cette seule notion suffit pour connaître à fond sa personne.
Bornons donc nôtre insatiable et inutile éuHdsité ; attachons-nous à connaître iiotre véritable intérêt , c'est-à-dire à connaître nos devoirs envers Dieu.
Des^oirs erwers Éieu.
Mes compagnons, mes frères, hommes qui possédez l'intelligence , adorez avec moi ce Dieu qui vous l'a donnée.
La Religion consiste dans la soumission à Dieu et dans la pratique des vertus. (71 46 ^ p. 212.)
Il serait bien singulier que toute la nature , tous les astres obéissent à des lois éternelles, et qu'il y eût un petit animal haut de cinq pieds, qui, au mépris de ces lois, put agir toujours comme il lui plairait , au seul gré de son caprice. ( y. 4o>/>- ii4« )
Sçyons hardiment bons serviteurs de Dieu et du Roi , et foulons aux pieds les hypocrites, (r. 74>jP' aa3.)
L*homme est un vil atome , un poiot dans Vétendue -, Cependant dû plus liaut des palais éternels, Dieu sur notre néant daigne abaisser sa vue : C'est lui senlquHl faut craindre , et non pas les mortels.'
Celui qui est adoré depuis six mille ans , selon 1^ annales des Juifs, qu'aucun tribunal des lettrés n'a jamais révoquées en doute, n'est combattu que par des ignorans insensés qui mesurent le reste de la terre et lés temps antiques par la petite mesure de leur pro* Yïnce sortie à peiné de la barbarie.
Adorons cet être des êtres, père de toutes choses, et qui fut invoqué dans les révolutions innombrables qui ont changé 31 souvent la faite de riotre globe. ( T. 46,/>. 7a. )
L'adoration de l'être des êtres , est le premier des devoirs. Ce n'est pas le seul, mais le& autres lui sont subordonnés.
Voyez dans le maître de la nature le père de tous les, hommes. {T. Si^p. 353. )
Je me souviens que dans plusieurs conférences que j'eus avec le docteur Clarke, jamais ce philosophe ne prononçait le nom de Dieu, qu'avec un air de recueillement et de respect très-remarquable. Je lui avouai l'impression que cela fesait sur moi; il me dit que c'était de Newton qu'il avait pris insen-« siblement cette coutume, laquelle doit être en effet celle de tous les hommes. {T. 38 , p. a6.) ' Quand même nous ne serions pas assurés que nous sommes immortels, nous n'en devrions pas moins adorer le Dieu qui nous a faits , et suivre la raison qu'il nous a donnée. Dût notre vie et notre existence ne durer qu'un seul jour, il est sûr que pour passer
ce jour heureusement, il faudrait être vertueux. (71 53 ^/>. 247.)
St de Dieu qui nous fit, rëternelle puissance Eût k deux jours au plus boraé notre existence , Il oaus aurait fait grâce , il faudrait consumer Ces deux jours de la vie , à lui plaire , à Taimer.
T. 19, p. Sj.
L^artisan suprême qui a &it le monde et nous, est-il notre maître, est-il bienfaisant? lui devons-nous de la reconnaissance? Il est notre maître sans doute : nous sentons à tous momens un pouvoir aussi invisible qu'irrésistibI^. Il est notre bienfaiteur puisque nous vivons. Notre vie est un bien&it , puisque nous aimons tous la vie, quelque misérable qu'elle puisse devenir. Le soutien de cette vie nous a été donné par cet être suprême et incompréhensible , puisque nul de nous ne peut former la moindre des plantes dont nous tirons la nourriture qu'il n^ms donne, el puisque nul de nous rie sait comment les végétaux se forment. {T. /^i , p. 94)
. . . Renoncer au Dieu que Von croit dans son cœur, C'est le crime d'un lâche , et non pas une erreur ;
C'est trahir k la fois, sous un masque hypocrite, Le Dieu que Ton préfère et le Dieu que Fod quitte ; C'est mentir au eïei. même ^ k l'univers^ à soi.
AUire , acte V.
Il n'y a point de nation civilisée qui ne rende un culte public d'adoration à Dieu.
Cette affluence dans un même lieu peut senâr à réunir les esprits des hommes , et à les rendre plus doux dans la société.
Combien le culte catholique est auguste et simple ! Ailleurs il est simple sans avoir rien de majestueux , comme chez les réformés de notre Europe, et dans l'Amérique anglaise.
(T. 47»/^- 'ïo)
Quelle différence entre les pompeuses cérémonies romaines et la sécheresse des calvinistes. {T. l{'] j p. III.)
Il n'y a aucune espèce de Religion qui ait cru que recevoir les grâces de Dieu , c'est les payer. Tout doit établir un culte extérieur pour être l'expression de la reconnaissance ' envers l'être suprême.
De Faine. = Sa spiritualité*
Uw homme qui n'a regardé 1^ nature humaine que d'un côté ridicule, ne vaut pas celui qui fait sentir sa dignité et son bonheur.
Il n'y a pas d'apparence qu'up rocher puisse composer l'Iliade ; un rayon dç soleil en serat-il plus capable? Imaginez ce rayon de soleil cent mille fois plus subtile et plus rapide : cette clarté , cette ténuité feront-elles des sentimens et des pensées? ( T. ^5fp. 66.)
Vous ne pouvez nier que la pensée n'est pas essentielle à la matière, puisque vous n'osez pas dire qu'un caillou pense. Vous ne pouvez opposer que des peut-être à la vérité qui vous presse. ( T. 45» p- 60. )
Si la matière possédait par elle-même la pensée, il fendrait que vous disiez qu'elle la possède nécessairement. Or , si cette propriété lui était nécessaire, elle Paurait en tout temps
et en tous lieux. Car ce qui est nécessaire à une chose , ne peut en être séparé. Un monceau de boue , le plus vil excrément penserait. , Or , certainement vous ne diriez pas que du fumier pense : la pensée n'est donc pas un attribut nécessaire à la matière. {T.^5yp,5'j.)
Il y a certainement quelque différence entre les idées de Newton et des crottes de mulet
Si les hommes étaient de pures machines, que deviendrait Tamitié, sentiment dont tous les cœurs bien faits font leurs délices?
Quoi , un cœur tendre et généreux , un esprit sage, verrait tout ce qu'on ferait pour lui plaire, du même œil dont on voit des roues de moulin tourner par le courant de l'eau, et se briser à force de servir? (^Mélanges litL)
On veut que la pensée ne soit l'attribut d'un corps que quand ce corps sera organisé pour penser. C'est toujours supposer ce qui est en question. Vous ne voyez pas que pour organiser un corps, le faire homme, le rendre pensant, il faut de la pensée. Or, vous ne pouvez admettre de pensées, avant que les êti'es qui ont des pensées existent. ( T. 60, /;. 58. )
APOLOGISTE. Kfl
Tous les philosophes qui nous ont précédés ont fait la matière éternelle , mais il ne Font pas démontré, et quand elle serait éternelle, il ne s'en suit point du tout qu'elle puisse former des ouvrages dan3 lesquels écla<^ tent de subtiles desseins. Cette pierre aurait beau être étemelle , vous ne me persuaderez point qu'elle puisse produire l'Iliade dHomère. ( T. ^5, p. 53. )
Si P^ërDelle loi qui meut les élëmens , Fait tomber les rochers sous les efforts des vents , Si les chênes touffus par ^a foudre s'embrasent , Ils ne ressentent point les coups qui les écrasent. Mais je tîs , mais je sens, mais mon. cœur opprimé Demande des secours au Dieu qui Ta formé* Enfans du Tout-puissant , mais nés dans la misèi*e , Nous étendons les mains vers notre commun père. Le vase, on le sait bien, ne dit point au potier : Pourquoi suis-je si vil , si faible , si grossier? Il n'a point la parole , il n'a point la pensée ; Cette urne en se formant qui tombe fracassée , De la main du potier i^ reçut point un cœur , Qui désirât leè biens et sentît son malheur.
Poè'nic sur i« désastre do Lisbonne.
De Ut liberté de l'homme^
Vois de la liberté cet ennemi mutin , Aveugle partisan d'un aveugle destin ; Entends comme il consulte , approuve , délibère ; Entends de quel reproche il couvre an adversaire; Vois comment d'up rival il cherche à se venger , Comme il punit son fik, et le veut corriger. Il le croyait donc libre ? Oui , sans doute, et lui-même Dément à chaque pas son funeste système. Il mentait à son cœur, en voulant expliquer Ce dogme absurde à croire, absurde à pratiquer. Il reconn^iten lui. le sentiment qu'il brave, Il ^git çon^me libre , et parle comme esclave.
T. 12, p. ai.
Ah ! s^ins I9 liberté, que seraient donc nos âmes?
Nos voeux t nos actions, nos plaisirs, nos dégoûts, De notre être , en un mot , rien ne serait à nous. D'mi artisan suprême imp^issantes machines. Automates pensans, mus par des mains divines, Mous serions à jamais de mensonge occupés. Vils instrumens d'un dieu gui pous aurait trompés. Comment sans libt.*rté serions-nous ses images? Que Itii revien<init-il de ses brutes ouvrages? On ne peut donc lui plaire , on ne peut Toffenser ;
n 4i'a rteu à punir, rien à récompenser. Dans les cieuz 9 sur la terre , il n'est plus de justice.
Immortalité de tame.
Il est bon que vous soyez philosophe; mais U est nécessaire que vous soyez juste. Vous le serez encore plus, quand vous croirez avoir une ame immortelle. ( T. ^5^ p. i46.)
Combien cette croyance est. utile, combien nous sommes intéressés à la graver dans tous les cœurs! nulle société ne peut subsister sans récompense et sans châtiment. Cette vérité est si sensible et si reconnue , que les nations nombreuses et policées admettent des peines temporelles. Si vous prévariquez, dit la loi des Jui£s, le Seigneur enverra la faim et la pauvreté, de la poussière au liieu de la pluie ; des ulcères dans les genoux et dans les jambes. Toutes ces malédictions pouvaient contenir un peuple grossier, dans le devoir; mais il pouvait arriver aussi qu'un homme coupable des plus grands crimes, n'eût point d'ulcères dans les jaml^es, et ne languit point dans la pauvreté et dans la famine. Oh sait
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assez que la terre est couverte de scélérats heureux et d'innocens opprimés. Il fallut donc nécessairement recourir à cette doctrine qui a posé pour fondement de la religion de tous les peuples , des peines et des récompenses , dans le développement de la nature humaine, qui est une vie nouvelle.
Le dogme de l'immortalité de l'ame est l'idée la plus consolante et en même temps la plus réprimante que l'esprit humain ait pu recevoir.
Cette belle philosophie était chez les Egyptiens aussi ancienne que leurs pyramides. Elle était avant eux connue chez les Perses. On en peut juger par cette allégorie du premier Zoroastre, citée dans le Sadder, dans laquelle Dieu fit voir à Zoroastre un lieu de châtiment , tel que le Tartare des Grecs. Dieu montre à Zoroastre dans ce triste séjour tous les mauvais rois.
Les Indiens en étaient persuadés, leur métempsycose en est la preuve. Les Chinois ré? véraient les âmes de leurs ancêtres. Ainsi on croyait, par toute la terre ^ que l'ame subsistait iprèfi la mort.
▲POLOPISTE. ^5
On ne peut douter qu'une j^rtie de nousmême ne iut regardée comme immortelle.
Les châtimens et les récompenses dans une autre vie étaient le grand fondement dans l'ancienne théologie.
Ulysse , avant Phérécide, avait vu les âmes des héros dans les enfers. ( y. 4? ? P^ ^T- )
Le devoir d'un souverain est de récompenser les actions vertueuses , et de punir les criminelles. Voudriez-vous que Dieu ne fît pas ce que l'homme est tenu de faire ? Vous savez qu'il est, et qu'il sera toujours dans cette vie des vertus malheureuses et des crimes impunis ; il est donc nécessaire que le bien et le mal trouvent leur jugement dans une autre vie. C'est cette idée si simple , si naturelle , si générale , qui a établi chez tant de nations la croyance de l'immortalité de nos âmes , et de la justice divine qui les juge quand elles ont abandonné leur dépouille mortelle. Y a-t-il un système plus raisonnable , plus convenable à la divinité , et plus utile au genre humain ? (7:45,/^. 147)
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Quelquefois , daj^s nos jours consacres aux douleurs , Par la main du plaisir nous essuyons nos pleurs. Mais le plaisir s'envole , et passe comme une ombre : Nos chagrins , nos regretS; nos pertes sont sans nombre . Le passé n'est pour nous qu'un triste souvenir ; Le présent est affreux , s'il n'est point d avenir, Si la nuit du tombeau détruit Tétre qui pense .
Un jour tout sera bien , voilà notre espérance.
T. 13, p. i36et 137.
Pauvres humains, effrayés du trépas, I Le corps périt , Famé ne s'éteint pas : Elle ne fait que changer de demeure :
Gardons- nous bien de penser qu'elle meure.
T. 6f > p. l'çô.
Sans la pensée d'une autre vie , nous nous abandonnerions à toutes nos passions funestes! nous vivrions en brutes! n'ayant pour règle que nos appétits, et pours frein que la crainte des autres hommes , rendus éternellement ennemis les uns des autres, par cette crainte naturelle ; car on veut toujours détruire ce qu'on craint : pensez-y bien , réfléchissez-y sérieusement. ( T. 58,/?. 184.)
A quoi servirait l'idée d'un Dieu qui n'aurait sur vous aucun pouvoir ? C'est comme si l'on disait, il y a un roi de la Chine qui
est très-puissant : je réponds , grand bien lui fasse; qu'il reste dans son manoir , et moi dans le mien ; je ne me soucie pas plus de lui qu'il ne se soucie de moi. Il n'a pas plus de juridiction sur ma personne , qu'un chanoine de Windsor n'en a sur un membre de notre parlement : alors je suis mon Dieu à moi-même ; je sacrifie le monde entier à mes fantaisies^ si j'en trouve l'occasion ; je suis sans loi , je ne regarde que moi. Si les autres êtres sont moutons, je me £ads loup : s'ils sont poules , je me fais renard, (r. 58,/>. i85.)
Oui, Platon , tu dis vrai , notre aroe est immortelle ; C'est un Dieu qui lui parle , un Dieu qui vit en elle. Eh ! d'où Tiendrait sans lui ce grand pressentiment , Ce dégoût des faux biens , cette horreur du néant? Ters des siècles satis fin je sens que tu m'entraînes. Du monde et de mes sens je vais briser les chaînes , Et m'ouyrir, loin d'un corps dans la fange arrêté , Les portes de la vie et de l'éternité. LVtemité I quel mot consolant et terrible ! O lumière ! ô nuage ! ô profondeur horrible! Que Sttis-je? où suis-je? où vais -je? et d'où suis-je tiré? Dans quekclimatsnouveaux,dansquelmonde ignoré,
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Le moment du trépas va-t-il plonger mon être? Où sera cet esprit qui ne peut se connaître ? Que me préparez- tous , abîmes ténébreux ?
II est un Dieu , sans doute , et je suis son ouvrage , Lui-même au cœur du juste il empreint son image. Il doit Tenger sa cause et punir les pervers. Maiscomment?dansquel temps? et dans quel univers? Ici la vertu pleure , et l'audace l'oppnme ; L'innocence ^ genoux y tend la gorge au crime ; La fortune j domine et tout y suit son char. Ce globe infortuné fut formé pour César. Hâtons-nous de sortir d'une prison funeste. Je te verrai sans ombre ^ 6 vérité céleste ! Tu te caches de nous , dans nos jours de sommeil : Cette vie est un songe , et la mort un réveil.
Ce qui doit nous surprendre, c'est qu'un dogme si réprimant et si salutaire ait laissé en proie à tant d'horribles crimes , des hommes qui ont si peu de temps à vivre, et qui se voient pressés entre deux éternités. ( 7*. 47 1 p, 270.)
Ç(tfUr< (^Incjttume
De la loi natarelle.
J'api^ell£ lois naturelles celles que la nature indique dans tous les temps à tous les hommes, pour le maintien de cette justice que Dieu a gravée dans nos cœurs. Partout, le vol, la violence , Fhomicide , l'ingratitude envers les parens, le parjure, la , conspiration contre la patrie, sont des délits évidens, plus ou moins sévèrement réprimés, et toujours justement ( y. 34, /?. 396. )
Nous trouvons dans l'Œdipe de Sophocle, sur la loi naturelle, une idée grande et sublime. M. Boivin a traduit ce morceau de la manière suivante :
Chaste mère de rinnocence, Loi pure , tu n'es pas l'ouvrage des mortels ;
Le ciel t'a donné la naissance , Tu dois avec nos dieux partager nos autels.
Tu rends leurs honneurs immortels ,
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Tu fais ëclater leur puisMnce»
Loi diTÎne , immuable loi , Ni les temps, ni l'oubli ne pourront rien sur toi.
Jamais un parricide , un calomniateur , N'a dit tranquillement dans le fond de son cœur : Qu'il est beau , qu'il est dous d'accabler l'innocence » De déchirer le sein qui nous doi^na naissance ! Dieu juste , Dieu pariait , que le crime a d'appas ! Yoilà ce qu'on dirait, mortels n'en doutez pas. S'il n'ëtait une loi terrible , universelle , Que respecte le crime , en s'ëlevant contr'elle. Est-ce nous qui créons ces profonds sentimens? . Avons-nous fait nos âmes? avons-nous fait nos sens? L'or qui nait au Pérou , l'or qui naît à la Chine Ont la même nature et la même origine : L'artisan les façonne , et ne les peut former ; Ainsi l'être éternel , qui nous daigne animer , Jeta dans tous les cœurs utie même semence. Lé ciel fît la vertii , l'homme en fit lapparence. II peut la revêtir d'imposture et d erreur ; Il ne peut la changer , son juge est dans son cœur.
T. la, p. 97.
Non , le dieu qui m'a fait , ne m'a point fait en vain ; Sur le front des mortels il mît son sceau divin. Je ne puis ignorer ce qu'ordonne mon maître : Il m'a donné sa loi, puisqu'il m'a donné l'être.
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La morale uniforine, en tout teinpf^, en toutjieu, A des siècles sans (in , parie au nom de ce Dieu.
Loi naturfile, a*"* panie.
De nos désirs fougueux la tempête fatale Laisse au fond de nos cœurs la règle et la morale. C'est une source pure : en vain dans ses canaux Les vents contagieux en ont trouble les eaux ; En vain sur sa surface une fange étrangère Apporte en bouillonnant un limon qui Tçltère : L'homme le plus injuste et le moins police S*y contemple aisément quand l'orage est passé*
T. 12^, p. lOO.
L'idée du juste et de l'injuste nécessaire à la société*
L'intelligence suprême qui nous a formés, a voulu qu'il y eût de la justice sur la terre , pour que nous puissions y vivre un certain temps. Il me semble que n'ayant ni instinct potir nous nourrir comme les animaux, ni armes naturelles comme eux, et végétant plusieurs années dans l'imbécillité d'une enfance exposée à tous les dangers, le peu qui serait resté d'hommes échappés aux dents des bétes féroces, à la faim, à la misère, $e seraient occupés à se disputer quelque nourri-
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ture et quelques peaux de bétes ; et qu'ils se seraient bientôt détruits comme les en&ns du dragon de Cadmus , sitôt qu'ils auraient pu se servir de quelque arme. Du moins il n'y aurait eu aucune société, si les hommes n'avaient conçu l'idée de quelque justice, qui est le lien de la société. ( T. l\o^p. i58. )
Je rends grâces à Dieu qui nou^ a donné le plaisir touchant de la vertu ; les astres ne l'ont point L'homme à cet égard l'emporte infiniment sur cette foule de soleils qui surpassent un million de fois le nôtre en grosseur. ( T. Ifi^P' 7a. )
Nous voyons un amour de l'ordre qui anime en secret le genre humain ; c'est un des ressorts qui reprend toujours sa force. {JUisL gén.)
Qu'on appelle la raison et les rémords comme on voudra, ils existent et ils sont le le fondement de la loi naturelle. (7. la,
Le sentiment de la vertu a été mis par la nature dans le cœur de l'homme , comme un antidote contre tous les poisons dont il devait être dévoré. La connaissance de la vertu restera toujours sur la terre , soit pour
nous consoler quand nous Tembrasserons , soit pour nous accuser quand nous violerons ses lois. ( T. ^o^p. 357.)
La voix qui dit à tous les hommes : Ne fais point ce que tu ne voudrais pas qu'on te fît , sera toujours entendue d'un bout de l'univers à l'autre. ( T. ^o^p. SSg.)
Tous les peuples qui se conduisent si différemment, se réunissent tous en ce point qu'ils appellent vertueux ce qui est conforme aux lois, et criminel ce qui leur est contraire* (r. 40,/?. 83.)
La source de l'intérêt qui nous attache à ce qui est honnête, et nous inspire de l'aversion pour le mal est en nous. Il n'y a point d'art pour produire cet intérêt , mais seulement pour s'en prévaloir. {T. 11 j p. 198. ) * '
Notion de la justice , invcwiable dans tous les hommes^ la même chez tous les peuples.
Je crois que les idées du juste et de l'injuste sont aussi claires, aussi universelles qujs les idées de santé et de maladie , de vérité et
&usseté.
La notion de quelque chose de juste me
semble si naturelle , qu'elle est indépendante de toute loi, de tout pacte, de toute religion. Que je redemande à un turc , à un guèbre y à un malabare, l'argent que je lui ai prêté pour se nourrir et pour se vêtir : il conviendra qu'il est juste qu'il me paye ; et s'il n'en fait rien, c'est que sa pauvreté ou son avarice l'emporteront sur la justice qu'il reconnaît.
Je mets en fait qu'il n'y a aucua peuple chez lequel il soit juste , beau , convenable , honnête , de refuser la nourriture à son père et à sa mère quand on peut leur en donner; que nulle peuplade n'a jamais pu regarder la calomnie comme une bonne action.
L'idée de justice me parait tellement une vérité de premier ordre , à laquelle tout l'ui ivers donne son assentiment , que \eà plus grands crimes qui affligent la société hu* maine sont tous commis sous un faux prétexte de justice. Le plus grand des crimes, du moins le plus destructif, et par conséquent le plus opposé au but de la nature, est , la guerre ; mais il n'y a aucun aggresseur qui ne colore ce forfait du prétexte de la justice. Les petits voleurs, quand ils sont associés.
se garident bien de dire : Allons voler , allons arracher à la veuve et à lorphelin leur nourriture. Us disent : Soyons justes , allons reprendre notre bien des mains des riches qui s'en sont emparés.
Le mot d'injustice ne se prononce jamais dans un conseil d'état, où l'on propose le meurtre le plus injuste. Les conspirateurs, même les plus sanguinaires, n'ont jamais dit : Commettons un crime. Us ont tous dit : Vengeons la patrie des crimes du tyran ; punissons ce qui nous parait une injustice. En un mot , conspirateurs odieux , voleurs plongés dans l'iniquité ; tous rendent hommage , malgré eux , à la vertu même qu'ils foulent aux pieds.
J'ai toujours été étonné qtie, chez les Français, qui sont éclairés et polis , on ait souffert sur le théâtre ces maximes aussi affreuses que fausses qui se trouvent dans la première scène de Pompée , et qui sont beaucoup plus outrées que celles de Lucain, dont elles sont imitées.
La justice et le droit sont de v«iines idëes. Le droit des rois consiste a ne rien épargner.
Et on met ces abominables paroles dans la bouche de Photin , ministre du jeune Ptolomée! mais, c'est précisément parce qu'il est ministre qu'il devait dire tout le contraire; il devait représenter la mort de Pompée, comme un malheur nécessaire et juste.
Les limites du juste et de l'injuste sont trèsdifficiles à poser : comme l'état mitoyen entre la santé et la maladie, entre ce qui est la convenance et la disconvenance des choses , entre le faux et le vrai , est difficile à marquer. Ce sont des nuances qui se mêlent; mais les couleurs tranchantes frappent tous les yeux. Par exemple , tous les honmaçs avouent qu'on doit rendre ce qu'on nous a prêté; mais si je sais certainement que celui à qui je dois deux millions s'en servira pour asservir ma patrie , dois-je lui rendre cette arme funeste? Voilà où les sentimens se partagent : mais , en général 9 je dois observer mon serment quand il n'en résulte aucun mal ; c'est de quoi personne n'a jamais douté. ( 71 f\o^p. i6o.)
La loi naturelle a son appui dans la conscience , et ses défenseurs dans les remords*
Il est bon (Favoir tm ami qui vous rappelle à vos devoirs, mais votre conscience doit être le chef de votre conseil. ( T. 5o,/;. ^67.)
Tous ont reçu du ciel , avec rintelligence , Ce frein de la justice et de la coniicience. De la raison naissante elle est le premier fruit; Dès qu'on la peut entendre^ aussitôt elle instruit : Contre-poids toujours prompt à rendre réquliibre, Au cœur plein de désirs, asservi, mais ne libre ; Arme que la' nature a mise en notre main, Qui combat Tintërét par Pamour du prochain.
Dieu vous parle par la voix de votre cons-s cience. N'est-il pas vrai tjue si vous aviez tué votre père et votre mère , cette conscience vous déchirerait par des remords aussi affreux qu'involontaires? Cette vérité n'est-elle pas sentie et avouée par l'univers entier? Descendons maintenant à de moindres crimes.
Y en a-t-il un seul qui ne vous effraie au premier coup d'œil , qui ne vous fasse pâlir
la première fois que vous le commettez, et qui ne laisse dans votre cœur Taiguillon du repentir? Vous êtes contraint de l'avouer.
Dieu vous a donc expressément ordonné , en parlanttà votre cœur j de ne vous souiller jamais d\ni crime. £t quant à ces actions équivoques, que les uns condailment et que les autres justifient, qu'avons-nous de mieux à faire que de suivre cette loi si sage : Quand tu- ne sais si l'action que tu médites est bonne ou mauvaise, abstiens- toi ? ( T. 58,/?. i8o.)
Une religion pure , une morale pure , inspirées de bonne heure, Êiçonnent tellement la nature humaine, que depuis environ sept ans jusqu'à seize ou dix-sept , on ne fait pas une mauvaise action sans que la conscience en fesse un reproche. Ensuite, viennent les violentes passions qui combattent la conscience, et qui l'étoufifent quelquefois. Cicéron dans son livre des offices , c'est-à-dire des devoirs de l'homme, examine les points les plus délicats; mais lon^-temps avant lui, Zoroastre avait paru régler la conscience par la maxime que nous venons de citer. (71 49 » p. 439. )
Les remords vengeurs j
Nés de la couscience | en soui les défenseurs ; Leur redoutable voix partout se fait eutendre*
Les remords
Sont la seule vertu qui r(;ste à des coupables.
S^miiAiuis.
Le plus capital de tous les crimes, est de les commettre lorsqu'ils révoltent la natpre, sans éprouver des remords aussi grands que l'attentat , sans que l'ame soit agitée de combats touchans et terribles. ( T.GS^p. 120.)
Au comble de la gloire, Auguste sentait des remords de toutes les violences commises pour arriver à cette gloire. (T. 65 , p. ag/j. )
Les remords sont le partage naturel de ceux que l'emportement des passions entraîne au crime , mais non p&s des fourbes consommés. ( y. 65 , p. 3o3. )
L'opinion a fait dans tous les temps les lois. Les lois sont partout incertaines, contradictoires. Ce n'est pas seulement parce qu elles ont été rédigées par des hommes : ce qui rend les lois variables, fautives, inconséquentes,
c'est qu'elles ont été presque toutes établies sur des besoins passagers , comme des remèdes appliqués au hasard , qui ont guéri un malade et qui en ont tué d'autres. Il n'y a pas un seul pays qui n'ait besoin d'une réforme , et cette réforme faite, il en faut une autre. Tout se contredit donc , et nous voguons dans un vaisseau sans cesse agité par des vents contraires. Les hommes ne peuvent faire que des lois de convention, et il n'y a que l'auteur de la nature qui ait pu faire des lois éternelles , des lois fondamentales, immuables comme est celle-ci : Traite les autres comme ta voudrais être traité. C'est que cette loi est de la nature même. Elle ne peut être arrachée du cœur humain. C'est de toutes les lois la plus mal exécutée ; mais elle s'élève toujours contre celui qui la transgresse. Il semble que Dieu l'ait mise dans l'homme pour servir de contrepoids à la loi du plus fort, et pour empêcher le genre humain de s'exterminer par la guerre , par la chicane. ( 7". a i , />. 3 1 5. )
[ Nous ne pouvions trouver une transition plus heureuse pour passer de la Religion naturelle à la Religion révélée. ]
LIVRE SECOND
DE LA REUGION REVELEE.
rmter.
Nécessité d*une lumière qui nous vienne du Ciel.
JLiA nature est muette , on l'interroge en vain. On a besoin d'un Dieu qui parle au genre humain. Il n'appartient qu'à lui d'expliquer son ouvrage , De consoler le faible , et d'éclairer le sage. L'homme , au doute , à l'erreur, abandonné sans lui , Cherche en vain des roseaux qui lui servent d appui.
Les sages me trompaient, et Dieu seul a raison.
De l'esprit qui nous meut vous recherchez l'essence ,
Son principe, sa fin, et surtout son devoir.
Yojons sur ce grand point ce qu'on a pu savoir,
Ce que Terreur fait croire aux docteurs du vulgaire,
£t ce que vous inspire un Dieu qui vous éclaire.
T. ta, p. 64.
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ART. I
Etat de l'univers avant que la lumière de Vc.'ongile ■ Veut éclairé, preuve sensib le d'une Religion / évélée .
[ L'idolâtrie n'est pas la seule erreur des peuples avant la venue de J. C. , mais c'est la plus sensible. ]
La pluralité des dieux est le plus grand reproche dont on ait accablé les Romains et les Grecs. Ils eurent mille superstitions. Ils adoptèrent des fables ridicules. Il y a de quoi 3e moquer des nations de qui nous tenons notre alphabet. Le second objet de nos reproches est la multitude des dieux admis au gouvernement du monde. C'est Neptune qui préside à la mer, Junon à l'air, Eole aux vents, Vesta à la terre, Mars aux armées. Les généalogies de tous ces dieux sont aussi fausses que celles qu'on imprime tous les jours des hommes. Ce sont des aventures dignes des mille et une nuits, qui firent le fond de la religion grecque et romaine. Y a-t-il une plus mauvaise philosophie ?
J^ religion romaine était au fond très-
sérieuse, très-sévère. Les sermens étaient inviolables , on ne pouvait commencer la guerre, sans que le Collège des Féciales l'eut déclarée juste. Une vestale convaincue d'avoir violé son vœu de virginité, était condamnée à mort. Tout cela nous annonce un peuple austère.
Comment se peut-il faire qu'on ait vu d'un côté tant de philosophie, tant de science, et de l'autre tant d'ignorance! C'est que la science et la philosophie étaient insuffisante^ pour combattre l'ignorance.
O terre, ô nations, ô vérité sainte! Est-il possible que l'esprit humain ait été assez abruti pour imaginer des superstitions si infâmes , et des fables si ridicules que celles qui ont eu lieu par toute la terre ! Ne nous appe^ santissons pas cependant sur les superstitions odieuses de tant de nations. {T. ^i ^p- 10.)
Les dieux des païens nous sont représentés comme de vieux débauchés, abrutis par le vin , la bonne chère et l'amour. (7. 4^ , p. a37.)
On a vu régner sur la terre des opinions si bizarres, qu'un homme sage est en doute
de savoir dans quel pays le bon sens a été le plus outragé. {T. 37 , p, 346. )
Les honneurs de toute espèce que Fantiquité a rendus aux boucs seraient bien étonnansy si quelque chose pouvait étonner ceux qui sont un peu familiarisés avec le monde ancien , [ que TEvangile n'avait pas éclairé. ]
Les Egyptiens consacrèrent un bouc dans Mendès , et l'on dit même qu'ils l'adorèrent
Un Romain tue malheureusement en
Egypte un chat consacré; et le peuple en fureur punit ce sacrilège en déchirant le Romain en pièces. (71 5o,/;. ^i,)
Regardez ces malheureux Egyptiens que leurs pyramides, leurs labyrinthes, leurs palais et leurs temples ont rendus si célèbres , c'est au pied de ces monumens prèsqu'éternels qu'ils adoraient des chats et des crocodiles. S'il est aujourd'hui une Religion qui ait surpassé ces excès monstrueux , c'est ce que nous laissons à examiner à tout homme raisonnable.
Chez les sages Egyptiens , Dieu devii^t
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bœuf, serpent, crocodile, singe et chat, broutant, sifflant, dévorant et dévoré. (71 4i> /?. 117.)
Vos Egyptiens qui prissent pour de si grands mécaniciens , vos Indiens qu'on croit dé si grands philosophes, vos Babyloniens qui se vantent d'avoir observé les astres pendant tant d'années, les Gcecs qui ont écrit tant de phrases et si peu de choses, ne savent précisément rien en comparaison de nos moindres habitans de la campagne, même médiocrement instruits de la Religion , et qui n'ont pas étudié les découvertes de nos grands maîtres: Éclairés par la Religion , nous avons arraché plus de secrets, à la nature, dans l'espace de quelques années, que le genre humain* n'en avait découvert dans la multitude des siècles. ( T. 57,/?. 3 12.)
On voit les Perses vénérer dans le soleil l'image imparfaite de la divinité qui anime la nature. Les Sabéens adorent les étoiles, les Phéniciens sacrifient aux vents, la Grèce et Rome sont inondées de dieux et de fables, les Syriens adorent un poisson.
Les Grecs sont de tous les peuples ceux
qG voltaire
qui ont le plus multiplié les imaginations orientales; chaque pays a ses Miles. La partia la plus philosophique de l'histoire est de faire connaître les sottises des hommes. (r. 61, p. 237.)
Des philosophes pourront s'étonner que des Grecs, inventeurs de tant d'arts^ aient formé un système de religion , qui est si peu raisonnable. I.ies prêtres chaldéens, persans, égyptiens, romains, n'eurent jamais de systjjême ni mieux lié , ni plus vraisemblable.
Cte voit chez toutes les nations policées et savantes, la plus misérable folie marcher à côté de la plus respectable sagesse. Les vaisseaux d'Enée changés en nymphes chez les Romains, la fille d'Inachus devenue vache chez l^s GrjBcs , et de vache devenu.e étoile. (T. 37,/?. 340.)
Les Indiens sont le premier peuple qui ait montré un esprit inventif. Qu'on en juge par le jeu des échecs et du trictrac , par les chiffres que nous leur devons , enfin par des voyages que de temps immémorial on fit chez eux pour s'instruire comme pour commercer. Ils eurent le malheur de mêler à
leurs inventions, des superstitions ou ridicules ou abominables. La métempsycose est de leur invention. ( T, [\i ,/>. 37.)
De pareilles niaiseries eurent cours par^ tout On a vu ailleurs des opinions si bizarres, qu'un homme sage est en doute de savoir dans quel pays la raison a été le plus outragée. Optimus ille est qui minimis urgetur. ( 71 37,/?. 346.)
Voulez-vous d'autres traits? Les âmes liassent sans cesse d'un corps à un autre. Si votre ame a été méchante dans le corps d'un tyran , elle sera condamnée à entrer dans celui d'un loup qui sera sans cesse poursuivi par des chiens, et dont la peau servira de vêtement à un berger.
A cet antique système, se joignent de vaines cérémonies auxquelles les brames s'assujétissent encore pendant toute leur vie. Pourquoi tenir en mourant une vache par la queue ? et surtout pourquoi , depuis plus de trois mille ans, les veuves indiennes se font elles un point d'honneur et de religion de se brûler sur le corps de leurs maris ? De ces
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deux coutumes 9 l'une est extravagante , Fautre est horrible. ( T. ^^^p. 3S.)
Je ne vous ai caché ïïi le bien ni le mal, nos erreurs sont dues à ceux que la l'aison édairait , [ et notre gloire à ceux qui ont eu la foi pour guide. On se sent donc pénéti^ du désir de s'instruire dans cette sci^ce sublime de rÉvangile, et on y réussit lots même qu'on n'a pas l'esprit assez étendu pour étudier les. hautes sci^ices.] ( 71 ^^^p- 3ia. j
De telles extravagances, communes à toutes les ancienne» religions^ prouvent invinciblement que quiconque n'a pas connu l'Évangile , s'est éloigné en même temps de la vraie philosophie , qui est l'adoration d'un seul Dieu. Il s'est livré aux superstitions, et n'a pu dire que des choses insensées. {T.^i^p. 345. )
Ce ne furent pas seulement les peuples qui donnèrent dans de tels égarem^ens, l'erreur enivrait les têtes les plus sages. En contemplant la nature , ils admirent un pouvoir intelligent et suprême ! il €»t peut^tre impossible à la raison humaine, destituée d'un secours divin, de faire un pas plus avant (T. 5o,p. aag.)
Je voudrais que, pour notre plaisir et notre instruction, tous les grands philosophes de l'antiquité , les Zoroastre , les Mercy re Tristnégiste, les Numa même, revinssent aujourd'hui sur la terre , et qu'ils conversassent avec Pascal , que dis-je , avec les hommes les moin» savans de nos jours, qui ne sont pas les moins sensés. J'en demande pardon à l'anti*' quité; mais je crois qu'ils feraient une triste figure. Les pauvres charlatans ! ils ne vendraient pas leurs drogues sur le Pont -neuf. ( T. 55 , p. 464.)
Tous les sages de l'antiquité, sans aucune exception , ont cru la matière éternelle et subsistante par elle-même. Voilà donc tout ce que je puis faire sans le secours d'une lumière supérieure..... Des nations entières, des écoles , ont admis deux dieux dans ce mondeci, l'un la source du bien, l'autre la source du maL Us ont admis une guerre interminable entre deux puissances égales. Si Dieu et la matière existent de toute éternité, comme l'a cru l'antiquité, voilà deux êtres nécessaires. Or, s'il y a deux êtres nécessaires ^ il peut Y eu avoir trente. Voilà l'idolâtrie ,
lOO VOLTAIRK
voilà l'absurdité, et ce qui est propre à nous convaincre de la faiblesse de notre esprit. (T. 5o , p. 200. )
J'ai consumé environ quarante années de mon pèlerinage à chercher cette pierre philosophale qu'on nomme la vérité. J'ai consulté tous les adeptes de l'antiquité, Épicure et Platon , et je suis demeuré dans ma pauvreté. Peut-être dans tous ces creusets des philosophes , il y a une ou deux onces d'or , mais tout le reste est téte-morte, fange insipide , dont rien ne peut naître.
Il me semble que les Grecs nos maîtres écrivaient bien plus pour montrer leur esprit, qu'ils ne se servaient de leur esprit pour instruire. Je ne vois pas un seul auteur de l'antiquité qui ait un système suivi , méthodique, clair, marchant de conséquence en conséquence. (T. 54,/>. 189.)
Après les assertions des anciens philosophes que j'ai rapprochées autant qu'il m'a été pos^ sible, que me reste- t-il (sans la Religion ).> un chaos de doutes et de chimères. Je ne crois pas qu'il y ait jamais eu un philosophe à système qui n'ait avoué à la fin de sa vie, qu'U
avait perdu son temps. Il faut convenir que les inventeurs des arts mécaniques ont été bien plus utiles aux hommes que les inventeurs des systèmes. Celui qui imagina la navette, l'emporte fiirieusement sur celui qui imagina tant de visions. ( T. ^l\^p. i94-)
Il faut que nous confessions avec Cicéron ^otre ignorance sur la nature de la divinité. [ Sans FÉvangile ] nous n'en saurons jamais plus que lui. ( 71 5o,/;. aoo.)
Je ne suis sûr de rien , je crois qu'il y a un être intelligent, une puissance formatrice. Je tâtonne dans l'obscurité sur tout le reste. J'affirme une idée aujourd'hui, j'en doute de^ main , après-demain je la nie , et je puis me tromper tous les jours. Tous les philosophes de bonne foi que j'ai vus, m'ont avoué n'avoir point une portion d'évidence plus forte que la mienne. Pensez-vous qu'Epicure vît toujours bien clairement la déclinaison des atomes ? Telliamed riait de ses montagnes formées par la mer. Deux augures, comme VQua savez, rient comme des fous quand ils se rencontrent. ( T* 46,/?. 68.)
Je me confinée de plus en plus dans l'opi-
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nion que les plus grands hommes sont aussi sujets à se tromper que les plus bornés. Je pense qu*il en est de la force de l'esprit comme de celle du corps ; les plus robustes la perdent quelquefois, et les hommes les plus faibles donnent la main aux plus forts , quand ceuxci sont malades ( 71 68, /i. 184. )
La raison humaine , en se délivrant d'une erreur , en conserve plusieurs autres , et s'en forme encore de nouvelles , et le nombre desi sages est bien petit dans les temps même les plus éclairés. ( T. 33,/>. i35.)
[ On avait prétendu qu'il y avait moins d'a^ thées aujourd'hui que jamais , depuis que^ Newton avait démontré un Dieu aux sages , et que la nature était plus connue , et dès lors plus admirée, et il s'est trouvé au contraire qu'aucun siècle n'a lait profession publique d'impiété , comme celui qui a été éclairé de tant de lumières philosophiques. On a vu un astronome habile dans ses calculs, annoncer avec certitude le retour des éclipses , et ne reconnaître que le hasard, dans ce qui se soumettait si exactement à ses observations astronomiques. On ne connaît rie^ d'absurde ,
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sans donte^ conime de tenter, marne d'annoncer avec certitude ce qui ne doit avoir lieu que par l'effet du hasard. C'est par ce raisonnement que Fabbé Galliani confondit le baron dHolback : Je suppose , lui dit41 , celui qui annonce avec plus de confiance, ou plutôt d'audace , que le monde est l'ouvrage du hasard , jouant aux trois dés dans la meilleure maison de Paris , et son adversaire amenant constamment rafle de six : pour peu que le jeu dure , M. le baron ^ qui perdrait ainsi son argent, dirait, sans hésiter, sans en douter un seul moment y que le )iasard est maîtrisé par un art qu'il ignore , mais qui a eu lieu nécessairement Ah ! philosophe, comment, parce que dix ou douze coups de dés ont eu lieu de ma-* nière à vous faire perdre votre argent, vous ne doutez pas que ce ne soit la conséquence d'une manœuvre adroite , d'une combinaison artificieuse , et en voyant dans cet univers un nombre prodigieux de combinaisons, mille et mille fms plus compliquées et plus soutenues et plus utiles , vous ne reconnaissez ni art , ni régulateur intelligent , ni modérateur aussi puissant que sage. ] ( Mém. de Morelet^ t i*',p- i53.)
[ Nous ajoutons, avec plus de force encore, que lorsque tout arrive constamment, selon nos calculs, ce ne peut être le hasard qui nous obéisse. Car^ outre que le hasard est un être chimérique çtun nom qui couvre notre ignorance; il n'est point d'être' plus capricieux et plus rebelle : c'est donc qu'il y a des lois invariables qui dirigent les corps célestes, et que nous les avons connues.
. Ce délire d'impiété du dix-huitième siècle , où il y a eu tant de philosophes et si peu de religion , prouve l'insuffisance de la philosophie : un catécliiste est plus heureux dans ses instructions que Newton lui-même. 1
ART. n.
On ne s€ reftife à la doctrîne de Tëvangile, que pour
tomber dans l'ab^surdile'.
[ Ce n'est pas seulement dans l'incrédule , irréligion, impiété, c'est un désaveu complet de toute raison : c'est Yqltaire qui lui en fait le reproche. ]
On perd la raison comme on a perdu la foi, on tombe d'abune en abîme, ainsi que de
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ridicule en ridicule, on perd son ame en se fesant moquer de soi. Ah! mon frère, que ne puis^je aider à te convertir, et à te délivrer des siCEtets dans ce monde , et de ton malheur dans l'autre! (7^. 59,/?. 2117.)
Des opinions inintelligibles, filles de Tab^ surdité et mères de la discorde, voilà ce que Ton substitue aux dogmes qu'enseigne le christianisme. ( T. 5f{jp. 38a. )
On ne secoue le joug d'idées vraies, utiles à tout le monde , d'idées dont la raison humaine est d'accord , que pour adopter les idées absurdes, dangereuses, qui font frémir le bon sens. (y. 5i,/?. 5o4.)
Dans le système qui admet un Dieu , on a des diificultés à surmonter ; dans tous les autres systèmes , on a des absurdités à dévorer. {T. 38 , p, 34- ) Je vois non-seulement de la difficulté , mais de r impossibilité à com-^ prendre que la matière puisse avoir des desseins infinis 9 et je ne vois aucune difficulté à admettre un être intelligent qui gouverne cette matière par ses desseins infinis et par sa volonté toute-puissante. ( T. 45,/?. 56.)
Jl faut bien distinguer entre la foi pour les
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choses étonnantes, et la foi' pour les choses contradictoires et impossibles. Croire que deux et deux font cinq , qu'être et n'être pas c'est précisément la méroe chose , voilà ce qui est contradictoire et impossible. Je puis donc bien dire: Je crois ce qui est obscur, mais je ne puis dire que je crois l'impossible. Dieu veut que nous soyons humbles et soumis, et non pas que nous soyons d^surdes. (71 5 1 , p. 412. )
On dit d'une chose obscure et respectable ^ des mystères par exemple, qu'ils sont incompréhensibles , mais un homme religieux ne dira pas qu'ils sont inintelligibles. On dit avec vérité, des systèmes des athées, qu'ils sont iWintelligibles ; on les traiterait trop favorablement en disant qu'ils sont incompréhensibles. €es deux mots ne sont pas synonimes. ( T. 59, p. i83.)
Le partage , comme on voit , n'est pas égal, puisque le propre de l'incrédulité est de croire tout ce qui est incroyable, contradictoire et impossible ; de croire ce qu'on n'entend pas, sans aucune autorité qui puisse nous le persuader. Soumettre notre raison ,
non par une crédulité aveugle , mais par une croyance docile que la raison même autorise , telle est la foi chrétienne. ( T. 5i ,/?. 41^^-)
L'erreur débitant ses absurdités et imposant silence au prédicateur de TÉvangile , est le hibou qui se nourrit de souris dans sa masure, et qui dit au rossignol : Ces3e de chan* ter sous les beaux ombrages , viens dans mon trou , afin que je te dévore. Et le rossignol a répondu : Je suis né pour chanter ici , et pour me moquer de toi. ( T. 5o, p. iSa. )
[ Voltaire s'est plu à embellir cette idée vraiment ingénieuse , il Ta rendue dans ces beaux vers : ]
Jadis en sa Tolière « un riche curieux Rassembla des oiseaux le peuple harmonieux ; Le chantre de la nuit y le serin , la fauvette , De leurs sons enchanteurs égayaient sa retraite; n eut soin d'ëcarter les lëzards et les rats. Us n'osaient approcher : ce temps ne dura pas. Un nouveau maître vint; ses gens se négligèrent, \»9i volière tomba; les rats s'en emparèrent; Us dirent aux lézards : Illustres couipagnoos , Lef oiseaux ne sont plus , et c'est nous qui régnons.
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Une fable que nous abrégeons offre une klée également utile.
Un hibou conçut le hardi projet de fixer Fastre du jour. Il pria un aigle , son voisin et son ami , de le conduire près de la sphère enflammée.
L'aigle au milieu des airs le porte sur ses atles. Mais bientôt ébkiui des clartés immortelles, Dont récLat n'est pas fait pour ses dëbiles jreax , Le mangeur de souris tomba du haut des deux.
Il faut chercher la paix de Tame dans la vérité , et fouler aux pieds des erreurs monstrueuses qui bouleverseraient cette ame, et qui la rendraient le jouet de dangereuses opinions. ( T. i^,p> 4^^*)
L* homme que la foi n'a pas éclainf , tourmenté par ' sa curiosité et son ignorance.
Je rencontrai dans mes voyages un vieux bramin , homme fort sage , plein d'esprit et très-savant : de plus il était riche , et ne manquant de rien , il n'avait besoin de tromper pei^sonne. Sa famille était très bien gouvernée par sa femme qui s'étudiait à lui plaire; et lui-même s'occupait à philosopher.
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Près de sa maison , qui était belle , ornée et accompagnée de jardins charmans, demeurait une vieille indienne, assez pauvre, et simple dans sa foi.
Le bramin me dit un jour : Je voudrais n'être jamais né. Je lui demandai pourquoh* Il me répondit : J'étudie depuis quarante ans, ce sont quarante années de perdues; j'enseigne les autres, et j'ignore tout; cet état porte dans mon ame tant d'humiliation et de dégoût , que la vie m'est insupportable : je suis né , je vis dans le temps , et je ne sais pas ce que c'est que le temps : je me trouve dans un point entre deux éternités , et je n'ai nulle idée de l'éternité: je pense, je n'ai jamais pu m'instruire de ce qui prodtiit la pensée. Non-seulement le principe de ma pensée m'est inconnu , mais le principe de mes mouvemens m'est également caché : je ne sais pourquoi j'existe ; cependant on me fait chaque jour des questions sur tous ces points; il faut répondre ; je n'ai rien de bon à dire ; je parle beaucoup , et je demeure confus et honteux de moi-même après avoir parlé.
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C'est bien pis quand on m'interroge. Ahî mon révérend père , me dit-on y appreneznous comment le mal inonde toute la terre^ Je suis aussi en peine que ceux qui me font cette question : je leur dis quelquefois que tout est le mieux du monde ; mais ceux qui ont été ruinés et mutilés à la guerre n'en croient rien , ni moi non plus : je me retire che^ moi accablé de ma curiosité et de mon ignorance. Je lis nos anciens livres, et ils nedoublent tnes ténèbres. Je parle à mes oompagnons ; les ims me répondent qu'il &ot jouir de la vie , et se moquer des hommes; les autres croient savoir qudque chose, t^ se perdent dans des idées extravagantes; tour augmente le sentiment douloureux que j'éprouve. Je suis près quelquefirâ de tomber dans le désespoir, quand je songe qu'après toutes mes recherches, je ne sais ni d'où je viens , ni ce que je suis , ni on j'irai , ni ce que je deviendrai. [ Voilà ce qu'est l'homme que la foi n'éclaire pas. ]
L'état de ce bon homme me fit ime vraie peine; personne n'était ni plus raisonnable; ni de meilleure foi que lui. Je conçus que plusr
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il avait de lumières dans son entendement , et de s^isibilité dans son cœur, plus il était malheureux.
Je vis le même jour la vieille femme qui demeurait dans son voisinage : elle n'avait ja« mais réfléchi un seul moment de sa vie sur im seul des points qui tourmentaient le bramin : elle croyait de tout son cœur; et dans sa simplicité , die était la plus heureuse des femmes.
Frappé du bonheur de cette pauvre créature, je revins à mon philosophe, et je lui dis : N'étes-vous pas honteux d^étre malheureux , dans le temps qu'à votre porte il y a une vieille femme qui croit avec simplicité , et qui vit contente ? Vous avez raison , me répondit-il ; je me suis dit cent fois que je serais heu^ reux si j'étais aussi peu curieux que ma voisine, et cependant je ne voudrais pas de ce bonheur.
Cette réponse de mon bramin me fit une plus grande impression que tout le reste ; je m'examinai moi-même, et je vis qu'en effet je ne serais jamais heureux étant si curieux , si vain , et en même temps tourmenté de tant de doutes.
lia VÔLTAinÊ
Je proposai la chose à des philosophes , et Us fuirent de mon avis. Il y a pourtant, disaisje, une furieuse contradiction dans cette ma* nière de penser : car enfin de quoi s'agit'^il ? d'ctre heureux. Tous ceux qui sont contens de leur être sont bien surs d*étre contens; ceux qui raisonnent ne sont pas si sûrs de bien rai-* sonner. Il est donc clair , disais-je ^ qu'il vau-* drait mieux ne pas tant raisonner y si ces raisonnemens contribuent à notre malheur sans nou5 donner plus de lumière , et croire avec simplicité à une autorité prouvée divine. Tout le monde fut de mon avis , et cependant je je ne trouvai personne qui voulût cesser d'être vain , ignorant et malheureux , pour être croyant , éclairé , heureux.
De là , je conclus que de préférer la raison à la nécessité de croire , c'est être très4nsensé. (T. 56, p. aao.)
[ Cette conclusion est dé Voltaire , mais on s'apercevra aisément que nous nous sommes écartés de son sentiment pour ce qui regarde sa vieille indienne. Nous ne saurions appeler sotte et imbécille , celle que la vivacité de sa foi rend phis éclairée qu'un bi*amin. On peut
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voir comment Mallebranche , un si grand philosophe, termine son ouvrage de la Recherche de la vérité; il veut qu'avant tout on consulte plus sa foi que sa raison.
La Religion fait plus que nous éclairer, elle seule peut réformer les hommes.
Les lettres ni ta philosophie n'ont rien pu contre nos
égareiftens et nos vices*
C'est dans lé siècle de Cicéron , de Pol- Jîon , d' Atticus , de Varius , de TibuUe , de -Virgile, d'Horace, qu'Auguste fit ses prosèriptions. Les philosophes de Thou et Montagne , le chancelier de l'Hospital vivaient du temps de la Saint-Barthelemi^ et les massacres des Cévènes sont du siècle le plus florissant de la monarchie française. Jamais les esprits ne furent plus cultivés, les talens en plus grand nombre, la politesse plus générale. ( T. 33,/>. 376.)
Qui ne sait par une triste expérience que beaucoup de gens d'esprit ont été de trèsméchans hommes, et qu'un honnête homme est souvenjt fort borné. ( T. 6a , /?. 1 76. )
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Depuis Thaïes jusqu'aux plus chimériques raisonneurs et jusqu'à leurs plagiaires , aucun philosophe n'a influé seulement sur les mœurs de la rue où il demeurait Pourquoi? parce que les hommes se conduisent par la coutume et non par la métaphysique. Un seul homme éloquent, habile et accrédité, pourra beaucoup sur les hommes; cent philosophes n^ pourront rien , s'ils ne sont que philosophes. Ils auront cherché la vérité toute leur vie par des routes différentes. Qu'arrive- t-il de leurs écrits? ils auront occupé l'oisiveté de quelqueslecteurs: c'est à quoi tous les écrits se réduisent ( T. ^Ojp. i4o. ) ^
Socrate, Epictète et Marc-Aurèle laissaient graviter toutes les sphères les unes sur les autres , pour ne s'occnper qu'à régler les mœurs. Est - ce donc le monde moral que vous prenez pour objet de vos spéculations? Mais que lui voidez-vous à ce monde moral y que les précepteurs des nations ont déjà tant sermonné avec tant d'inutilité ?
Il est un peu fâcheux , pour la nature ^humaine , que l'or fasse tout , et le mérite presque rien ; que les sots soient aux nues, et les génies dans la fange.
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On a quelque peine à voir ceux qui labourent dans la disette , ceux qui ne produisent rien dans le luxe.
Cette scène du monde, presque de tous les temps et de tous les lieux , vous voudriez la changer! Voilà votre folie, à vous autres moralistes. Prenez la plume avec Labruyère, temps perdu : le monde ira toujours comme il va.
Croyez-moi , attachez-vous à réformer nos vertus, les hommes tiennent trop à leurs vices; la liste des vertus outrées serait trop longue. ( y. 73,/>. 198. )
[ Ces aveux sont la gloire de l'Évangile qui a si utUement réformé le monde , non seulement en détruisant les vices, mais aussi en réformant les vertus dont les excès sont toujours à craindre , si on en excepte la charité, qui, selon l'Évangile, n'admet de mesure que celle de n'en point connaître. ]
On ne saurait trop se pénétrer de cette difficulté de réformer les hommes.*
Il est plus beau et plus difficile d'arracher des hommes civilisés à leurs préjugés , que de civiliser des hommes grossiers, plus rare de
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corriger que dHnstituer. La Religion a Êiit Fun et l'autre. ( T. Sg^p. 65. )
Les vrais philosophes ont beaucoup plus mérité du genre humain , que les Orphée, les Hercule , et les Thésée de la fable. Mais en louant leurs efforts, il faut en reconnaître Tinutilité. Jugeons-en par les solides écrits de nos jours. Ils ont jeté un si énorme ridicule sur les sottises de nos pères, qu'il paraissait désormais impossible à leurs enfans d'être aussi sots qu'eux. Dans notre siècle^ on a voulu tout perfectionner , et tout a dégénéré, (r. 80,/?. iSg.)
Le petit nombre d'illustres précepteurs que les Français ont eu dans le siècle passé, n'a pu encore rendre la raison universelle. Labruyère, Bossuet, Fénelon, etc. ont eu beau faire, le faux, le petit, le léger sont le caractère dominant. Cependant il y a toujours le petit nombre des élus. Ceux-là conduisent à la longue le troupeau : dux régit agmen. Mais ce n'est qu'à la longue , et il faut des années avant que les gens d'esprit aient pétri les sots. ( T, 70,/?. 191. ) ,
Il est VI ai que j'ai prêché la tolérance; mais
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cela n'a pas empécLé qu'on ne s'égorge à Genève; et ce n'est pas pour des argumens de théologie , il ne s'agit que d'une querelle profane. ( T. 80, p. 339. )
[ Voltaire prétend que si malheureusement on écoutait les préventions que l'on donne contre les philosophes y nous retomberions dans la barbarie , d'où , selon lui , les seuls philosophes nous ont tirés ; mais la révolution a prouvé que c'est pour avoir adopté les principes philosophiques que l'on a vu les Français rétrograder vers la férocité des Sy cambres, leurs ancêtres, et la suipasser. ] ( ST, Ss, p. 249. )
MEMNON
ItlOTlLtTÊ nr. LA SAGESSE HUMÀtMB tO\3K NOOS COIRlCB».
Nous tromper dans .nos entreprises.
C'est à quoi nous soinint'S sujets :
Le malin, je fais des projets; Et le long du jour des sottises.
Memnon conçut un jour le projet d'être parfaitement sage. Il se dit à lui-même : Poiu*
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être très-sage , et par conséquent très-heureux, il n'y a qu'à être sans passions; et rien n'est plus aisé, comme on sait. Premièrement, je serai toujours sobre; j'aurai beau être tenté par la bonne chère, par des vins délicieux , par la séduction de la société ; je n'aurai qu'à me représenter les suites des excès , une tête pesante , un estomac embarrassé , la perte de la raison, de la santé et du temps, V je ne mangerai alors que pour le besoin ; ma
santé sera toujours égale , mes idées toujours pures et lumineuses. Tout cela est si fisicile qu'il n'y a aucun mérite à y parvenir.
Ensuite , disait Memnon , il faut penser un peu à ma fortune; mes désirs sont modérés; mon bien est solidement placé sur le receveur général d«s finances de Ninive; j'ai de quoi vivre dans l'indépendance : c'est4à le plus grand des biens. Je ne serai jamais dans la cruelle nécessité de faire ma cour : je n'envierai personne , et personne ne m'enviera. Voilà qui est très-aisé. J'ai des amis, continuait-il , je les conserverai , puisqu'ils n'auront rien à me disputer. Je n'aurai jamais d'humeur avec eux , ni eux avec moi ; cela est sans difficulté,^
Ainsi , il fit son plan de sagesse dans sa chambre.
Il reçut un billet qui l'invitait à diner avec quelques-uns de ses intimes amis. Si je reste $eul chez moi , dit-il , je tomberai dans Tennui, je ne mangerai point, je tomberai malade; il vaut mieux aller &ire avec mes amis intimes un repas frugal. Je goûterai les douceurs de leur société. Il va au rendez-vous^ Un peu de vin pris modérément est un remède pour l'âme et pour le corps. C'est ainsi que pense le sage Memnon ; et il s'enivre. On lui propose de jouer après le repas. Un jeu réglé avec des amis est un passe-temps honnête. Il joue; on lui gagne tout ce qu'il a dans sa bourse, et quatre fois autant sur sa parole. Une dispute s'élève sur le jeu, on s'échauffe : l'un de ses amis intimes lui jette à la tète un cornet, et lui crève un œil. On rapporte chez lui le sage Memnon ivre , sans argent, et ayant un œil de moins.
Il cuve un peu son vin; et dès qu'il a la télte plus libre, il envoie son valet chercher de l'argent chez le receveur général des finances de Ninive, pour payer ses intimes
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amis : on lui dit que son débiteur a fait le matin une banqueroute frauduleuse qui met en alarme cent familles. Memnon outré va à la cour avec une emplâtre sur Fœil et un plar cet à la main , pour demander justice au roi contre le banqueroutier. Il rencontre dans un salon plusieurs dames, qui portaient toutes d'un air aisé des cerceaux de vingt-quatre pieds de circonférence. L'une d'elles qui le connaissait un peu, dit en le regardant de côté: Ah l'horreur ! Une autre qui le connaissait davantage lui dit : Bon soir, M. Memnoii; mais vraiment, monsieur Memnon , je suis fort aise de vous voir; à propos, M. Memnon, pourquoi avez -vous perdu un œil? Et elle passa sans attendre sa réponse. Memnon se cacha dans un coin, et attendit le moment où il put se jeter aux pieds du monarque. Ce moment arriva. Il baisa trois fois la terre, et présenta son placet. Sa gracieuse majesté le reçut très-favorablement, et donna le mémoire à un de ses satrapes pour lui en rendre compte. Le satrape tire Memnon à part, et lui dit d'un air de hauteur , en ricanant amèrement : Je vous trouve un plaisant borgne ,
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de vous adresser au roi plutôt qu'à moi , et encore plus plaisant d'oser demander justice contre un honnête banqueroutier que j'honore de ma protection. Abandonnez cette affairie-là, mon ami, si vous voulez conserver l'œil qui vous reste.
Memnon ayant ainsi le matin renoncé aux excès de table, au jeu, à toute querelle, et surtout à la cour, avait été, avant la nuit, trompé , volé , s'était enivré , avait joué , avait eu une querelle , s'était &it crever un œil , et avait été à la cour, où l'on s'était moqué de lui.
Pétrifié d'étonnement et navré de douleur, il s'en retourne , la mort dans le cœur. Il veut rentrer chez lui ; il y trouve des huissiers qui démeublaient sa maison de la part de ses créanciers. Il reste presque évanoui sous un platane; il y rencontre un ancien ami qui éclata de rire en voyant Memnon avec son emplâtre. La nuit vint; Memnon se coucha sur de la paille auprès des niurs de sa maison. La fièvre le saisit; il s'endormit dans l'accès , et en se réveillant il fiit au mcnns consolé d'avoir été guéri du sot projet d'être parfaitement sage et par lui-même. ( T. 56,/;. i58.)
La Religion considérée dans ses bienfaits si propres
à la faire aimer.
JM ous avons vu disparaître l'idolâtrie , au moment de la prédication de l'Évangile , cette même lumière a feiit cesser par toute la terre les sacrifices sanglans. Elle a corrigé notre jurisprudence , et on a cessé de poursuivre la magie et la sorcellerie. L'esclavage a été aboli.
Qu'on ne dise point que la raison aurait suffi pour détruire de telles extravagances. On n'a rien obtenu de la raison pour détruire l'idolâtrie, et on attendait si peu d'elle que l'on a employé les supplices contre les prétendus sorciers.
Il nous reste à considérer les heureux effets de cette lumière de l'Évangile , non plus seulement pour le bonheur d'éclairer les hommes, mais pour faire le bonheur de l'humanité , et être la consolation du genre humain.
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Ceux qui ont combattu la Religion doivent au moins avouer qu'elle annonce des vérités d'où résulterait la félicité du genre humain. Sa pratique est établie sur l'indulgence et sur les bienfaits. Un Dieu adoré de cœur et de bouche, et tous les devoirs remplis, font de l'univers un temple et des frères de tous les hommes. Le chrétien sait deux grandes choses, supporter l'adversité et consoler les malheureux. ( y. 34, j». 87. )
La Religion est instituée pour nous rendre heureux dans cette vie et dans l'autre. Que £aiut-il pour être heureux dans la vie à venir? être juste. Pour être heureux en celle-c#, autant quQ le permet la misère de notre nature, que feiut-il être? indulgent. ( Jl 36, p.^ 69.)
Et qu'est-ce que la Religion chrétienne, que justice et charité!
La Religion nous soutient surtout dans le malheur, dans l'oppression et dans l'abandonnement qui la suit , et c'est la seule consolation que je puisse implorer , après trente années de tribulations et de calomnies qui ont été le fruit de trente années de travaux.
I ''y Les dogmes de la nature doi%»eni tout aux dogmes de la Religion, et le catéchisme a bien servi aux méditation» de Descartes.
Avant les publications de l'Évangile , les superstitions les plus insensées avaient donc étouffé la voix de la raison. La superstition qui vient des* hommes avait paru triompher de la raison qui vient de Dieu ; mais la gloire de la Religion révélée ou de l'Évangile est d'avoir seul détruit toutes les superstitions de la terre.
La religion naturelle est le commencement du diristianisme , et le vrai christianisme [ dan$ sa partie morale ] ^ est la loi naturelle perfectionnée. ( T. Sg^p. ao3.)
Nous voyons donc avec une extrême -satisfaction que tous admettent un Dieu juste qui punit, qui récompense et qui pardonne. Les vrais chrétiens doivent révérer cette base de la religion de J. C. Point de religion sans la sincère adoration d'un Dieu unique. ( 71 4^ » p. a64. )
Les partisans de ce qu'ils appellent religion naturelle , doivent reconnaître et avouer
qu'elle doit à l'Évangile ses développemens et sa perfection.
La loi naturelle est répandue dans toutes les religions. C'est un métal qui s'allie avec tous les autres, et dont les veines s'étendent jusqu'aux quatre coins du monde ; mais cette mine est plus à découvert , elle est plus ou moins travaillée , à mesure que le christianisme s'étend.
Nous ne savons rien par nous - mêmes des secrets du créateur. Nous ne pouvons connaître avec certitude la destination de l'ame que pSLT la révélation. Quoi donc, ennemis de cette révélation que nous réclamons, vous persécutez ceux qui attendent tout d'elle, et qui ne croient, qu'en ^Ue ! Ennemis de la raison et de Dieu , vous qui blasphémez l'un et l'autre, vous traitez l'humble soumission du chrétien, comme le loup traita l'agneau dans les febles d'Esope. Vous lui dites : Tu médis de moi l'an passé , il faut que je suce ton sang. Le chrétien ne se venge point; il rit en paix de vos vains efforts , il éclaire doucement ces hommes que vous voulez abrutir*. ( T. 4? » Z'- 3ia. ) [ On ignore ce que la raison doit à la foi. ]
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Il est étonnant qu'on se révolte contre de nouvelles richesses que la foi nous pi*ésentel Car n'est-ce pas enrichir l'homme que de lui découvrir de nouvelles vérités, inconnues à toute l'antiquité*. ( 71 38,/?. 198.)
Quand vous voyez cette raison faire des progrès si prodigieux, mais seulement au moment de la prédication de l'Évangile , regardez la foi comme une alliée qai doit venir à votre secours, et non comme un ennemi qu'il faut attaquer. Reconnaissez qu'elle est plus puissante à persuader que la raison. Osez la chérir et non la craindre*. ( T. Sg , />. 81.)
Il y a autant de fiaiiblesses dans les lumières de l'homme , que de misères dans sa vie. La foi est le seul asile auquel l'homme puisse recourir dans les tén^ires de sa raison , et dans les calamités de sa nature faible et mortelle.... Nous sommes des enfans qui essayons de faire quelques pas sans lisières : nous marchons , nous tombons, et la foi nous relève. {T. 12, p. iikS; t f\o^ p, lao. )
Le serviteur qui porte le flambeau et qui marche devant son maître, ne doit pas se croire supérieur à lui.
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2% £e même Évangile a arnzché l'homme intelligent à la Jolie j et l'homme sensible à la cruauté.
Comme il n'y a point de peuple qui n'ait été séduit par les illusions de la magie , il n'y en a point qui n'ait immolé des hommes à la divinité. Phéniciens, Syriens, Scythes, Persans , Egyptiens , Africains , Grecs , Romains , Celtes, Germains, tous ont voulu être magiciens, et tous ont été religieusement homicides. La superstition de l'idolâtrie commune à toutes les nations, disposa les hommes à une cruauté religieuse et infernale, avec laquelle ils ne sont certainement pas nés, puisque de mille enfansvous n'en trouvez pas un seul qui aime à verser le sang humain.
Une folle et horrible superstition a porté tant de peuples à présenter aux prétendus Dieux de Tair , et aux prétendus Dieux infernaux, les membres sanglans de tant déjeunes gens et de tant de filles, comme des offrandes précieuses à ces monstres imaginaires. Aujourd'hui même encore les habitans des rives du Gange , de l'Indus , et des côtes de Coroman-
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del j mettent le comble de la sainteté à suivre en pompe de jeunes femmes , qui vont se brûler sur le bû.cher de leurs maris dans l'espérance d'être réunies avec eux dans une vie nouvelle. Il y a trois mille ans que dure cette horrible persécution.
Les Brames ayant substitué la superstition à l'adoration simple de l'être suprême, encouragèrent ces sacrifices.
Il est affreux de voir comment Topinion d'appaiser le ciel par le massacre une fois introduite , s'est universellement répandue dans toutes les religions [sans doute démontrées fausses par ce seul fait }. Et combien on a multiplié les raisons de ce sacrifice , afin que personne ne pût échapper au couteau. Tantôt ce sont des ennemis qu'il faut imjOMHfér à Mar& exterminateur ; les Scythes égorgent à ses autels le centième de leurs prisonniers. Tantôt ce sont des hommes justes , qu'un Dieu barbare demande pour victime. Les Gètes se disputent l'honneur d'aller porter à Zamoxis les vœux de la patrie. Celui qu'un heureux sort dtstine au sacrifice , est lancé à force de bras sur des javelots dressés. S'il reçoit un coup
mortd en tombant sur les piques, c'est dé bon augure pour le succès de la négociation et pour le mérite du député ; mais s'il survit à sa blessure , c'est un méchant dont le dieu n'a point affaire.
Tantôt ce sont des enÊms à qui les dieux redemandent une vie qu'ils viennent de leur donner; justice affamée du. sang de l'innocence j dit Montaigne. Tantôt c'est le sang le plus cher : les Carthaginois immolent feurs propres fils à Saturne. Tantôt c'est le sang le plus beau : cette même [Amestris qui avait Élit enfouir douze hommes vivans dans la terre pour obtenir de Pluton^ par cette offrande, une plus longue vie; cette Amestris sacrifie encore à cette insatiable divinité, quatorze jeunes enfans des premières maisons de la Perse, parce que les hommes devaient offrir à l'autel ce qu'ils avaient de plus précieux. Tantôt c'est le sang le plus pur : n'y at-il pas des Indiens qui' exercent l'hospitalité envers tous les hommes, et qui se font un mérite de tuer tout étranger vertueux et savant, qui passera chez eux, afin que ses vertus et ses talens leur demeurent? Tantôt c'est le
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sdng le plus sacré : chez les Sibériens , on tue les prêtres pour les envoyer prier dans l'autre monde à l'intention du peuple. ( 7. 5i ,/r. a68.) [Le vrai Dieu avait demandé. qu'on lui immolât les premiers nés, mais avec ordre de les racheter par des offrandes. Le sang coule aussi sur les autels du chrétien ; mais c'est le sang de l'agneau de Dieu , celui de l'homme est épargné. ]
Abolition de l'esclavage.
Si les hommes sont rentrés dans leurs droits , c'est principalement au pape Alexandre in qu'ils en sont redevables. C'est à lui que tant de villes doivent leur splendeur. Cest l'homme peut-être qui, dans les temps grossiers qu'on nomme du moyen âge, mérita le plus du genre humain. Ce fîit lui seul qui dans un concile tenu en 1167, abolit autant qu'il le put la servitude. Cette loi seule doit rendre sa mémoire chère à tous les peuples.
Le même pape qui ressuscita les droits du peuple en abolissant la servitude, réprima le crime dans les rois. Il força Henri II, roi d'Angleterre , de demander pardon à Dieu et
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aux hommes , du meurtre de saint Thomas de Cantorberie. Il est bien grand de fôi^er un roi puissant et coupable à demander pardon de son crime. {T. ai,/?. 240; L iS^p. 281 ; t. i^jP' a53. )
C'est l'Évangile qui a rappelé le genre humain à la liberté primitive , pour laquelle il est né.
C'est à l'Évangîle seul qu'on doit l'affranchissement de l'esclavage où étaient tombés aussi les peuples destinés à la liberté.
■ L'Évangile seul a rétabli l'homme dans ses droits naturels.
Grotius paraît approuver fort l'esclavage ; mais Montesquieu regarde la servitude comme une espèce dépêché contre nature. Voilà donc un Hollandais, citoyen libre, qui veut des esclaves, et un Français qui n'en veiit point.
L'esclavage est aussi ancien que la guerre , et la guerre aussi ancienne que la nature humaine. A quel état d'opprobre et de peines les vaincus étaient-ils condamnées? 1
Le livre où il est le plus parlé d'esclaves ,
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lest riliade. D'abord Briséis est esclave chez Âchill^k Toutes les Troyennes, et surtout les princesses, craignent d'être esclaves des Grecs, et d'aller filer pour leurs femmes.
On était si accoutumé à cette^dégradation de l'espèce, qu'Epictète, qui apurement valait mieux que son maître, n'est jamais éton«> né d'être esclave.
Aucun législateur de l'antiquité n*a tenté d'abroger la servitude ; au contraire , les peuples les plus enthou^astes de la liberté , les Athéniens, les Lacédémonièns , les Ro* mains, les Carthaginois , furent ceux qui portèrent les plus dures lois contre les serfs. ( T. 5i,p. mg.)
Les Israélites parlaient sans cesse de leur servitude, dans cette Egjrpte qu'ils abhorraient
Lltalie , les Gaules , l'Espagne , ime partie de l'Allemagne, furent habitées par des étrangers devenus maîtres , et par des natifs devenus serfs. Ceux qui étaient pris à la guerre étaient réduits en esclavage.
C'était la coutume des Africains de Tunis et d'Alger , celle des hommes du Nord , de piller
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«t de faire esclave tout ce qu'ils rencontraient sur terre et sur mer. C'étaient autant d'oiseaux de proie qui fondaient par troupes sur nos malheureuses provinces. Us pillaient et égorgeaient, et enchaînaient ceux à qui ils laissaient la vie.
On allait acheter sur les côtes septentrionales de l'Afrique , des nègres à bon marché , pour les revendre cher en Amérique.
[C'est la charité chrétienne qui a brisé les chaînes de la servitude. On peut en juger par la lettre si touchante de saint Paul à Philémon : delà vous arrivez à Alexandre III, dont nous venons de parler, et à saint Vincent de Paul , ce héros de la charité. ]
Les princes n'affiranchirent jamais les serfs que par avarice. C'est en effet pour avoir l'argent amassé par ces malheureux , qu'ils leur signèrent des patentes de manumission. Ils ne leur donnèrent pas la liberté, ils la vendirent. L'empereur Louis Y commença; il af&anchit les serfs de Spire et de Worms aa douzième siècle. Les rois de France l'imi*? tèrent ( T. 5i ,/>. i34.)
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Ifis deux infortunés que ne consolent ni la philosophie
ni l'histoire.
Le christianisme apprend deux grandes choses : à supporter l'adversité et à consoler les malheureux : il nous fait trouver des hommes qui versent dans nos cœurs des consolations dont on les cro;^ait incapables. ( T. 5'], p. i3e/56.)
Un grand philosophe disait un jour à une femme désolée , et qui avait sujet de Fétre r Madame, la reine d'Angleterre, fille du grand Henri IV, a été aussi malheureuse que vous: on la chassa de ses royaumes ; elle (îit près de périr sur l'Océan par les tempêtes; elle vit mourir son royal époux sur l'échafaïud. J'en suis fâchée pour elle , dit la dame , et elle se mit à pleurer ses propres infortunes.
Mai^, dit le philosophe^ souvenez-vous de Marie Stuart ; sa bonne amie et sa bonne parente , Elisabeth 9 lui fit couper le col sur un échafaud tendu de noir, après l'avoir tenue en prison pendant dix-huit années. Cela est fort éruel, répondit la dame, et elle se replongea dans sa mélancolie.
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Vous avez peut-être entendu parler, dit le consolateur de Jeanne de Naples, qui fat prise et étranglée ? Je m'en souviens confusémentp dit l'affligée.
Il faut que je vous conte, ajouta l'autre , Faventure d'une souveraine qui fut détrônée de mon temps après souper , et qui est morte dans une île déserte. Je sais toute cette histoire , répondit la dame. — Cette princesse , à qui j'ai montré la philosophie, ne parlait jamais que de ses malheurs. — Pourquoi ne voulez-vous donc pas que je songe aux miens , lui dit la dame ? C est , dit le philo-^ sophe, parce qu'il n'y faut pas songer, et que tant de grandes dames ayant été si infortu-* nées, il vous sied mal de vous désepérer. Songez à Hécube , songez à Niobé. Ah ! dit la dame , si j'avais vécu de leur temps , ou de celui de tant de belles princesses , et si pour les consoler vous leur aviez conté mes mal-* heurs 9 pensez -vous quelles vous eussent écouté?
Le lendemain le philosophe perdit son fils unique, et fut sur le point d'en mourir de douleur. La dame fit dresser une liste de tous
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les rois qui avaient perdu leurs en£sins , et la porta au philosophe ; il la lut , la trouva fort exacte, et n'en pleura pas moins. ( 7156, p. i66.)
Etabiissemens enjaveur de l'humanité dûs à la
Religion.
On ne voit point que la vertu et la bienfaisance des Romains aient établi de ces maisons de charité, où les pauvres et les malades fussent soulagés aux dépens du public.
Lés hôpitaux pour les pauvres semblent avoir été inconnus dans l'ancienne Rome.
Le mot d'hôpital qui rappelle celui dhjospitalité^ fait souvenir d'une vertu célèbre chez les Grecs, qui n'existe plus; mais aussi il exprime une vertu bien supérieure. La difie* rence est grande entre loger, nourrir, guérir tous les nialheureux qui se présentent, et recevoir chez vous deux ou trois voyageurs, chez qui vous aviez aussi le droit d'être reçu.
L'hospitalité après tout n'était qu'un échange. Les hôpitaux sont des monumens de bienfaisance ; il n'est guère aujourd'hui de villes en Europe sans hôpitaux.
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"Rome moderne a presqu'autant de maisons de charité^ que Rome antique avait d'arcs de triomphes et d'autres monumens de conquête II y a dans Rome cinquante monu-
numens de charité de toute espèce Il est
beau de donner du pain , des vétemens , des remèdes^ des secours en tout genre à ses irères
De tous les hôpitaux, celui où Ton reçoit journellement le plus de pauvres malades , est lHotel-Dieu de Paris. Il y en a souvent entre 4 à 5,000 à la fois. C'est en même temps le réceptacle de toutes les horribles misères humaines, et le temple de la vraie vertu qui consiste à les secourir.
' Dans le grand et célèbre hôpital de Lyon , qui a été long-temps un des mieux administrés de l'Europe^ il ne mourait qu'un quinzième des malades, année commune.
On ne peut s'empêcher de remarquer que Germain Brice, dans sa description de Paris, en parlant de quelques legs faits par le premier président de Bellièvre à la salle de rilôtel- Dieu nommée Saint-Charles , dit qu'il faut lire cette belle inscription gravée en lettres
. d or dans une grande table de marbre , de la composition d*01ivier Patru , de Facadémie française 9 un des plus beaux esprits de son temps , dont on a des plaidoyers fort estimés. « Qui que tu sois qui entres dans ce saint » lieu^ tu ny verras presque partout que les » fruits de la charité du grand Pomponne. Les » brocards d*or et d'argent, et les beaux D meubles qui paraient autrefois sa chambre, » par une heureuse métamprphwe, servent » maintenant aux nécessités des malades. Cet » honune qui fut l'ornement et les délices de » son siècle, dans le combat même de la » mort , a pensé au soulagement des affligés. » Le sang de Bellièvre s'est montré dans » toutes les actions de sa vie, la gloire de ses » ambassades n'est que trop connue. » ( 7. 49 1 p. 239.)
Et on demande où trouver des fonds pour }es œuvres de charité ! En manquons-nous ' quand il faut dorer tant de cabinets et tant d'équipages , et donner tous les jours des festins qui ruinent la santé et la fortune, et qui engourdissent à la longue toutes les ta" cultes de l'ame ? Si nous calculions quelle est
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la circulation d'argent que le jeu seul opère dans Paris , nous serions effrayés. (71 34 « p. ao7. )
Trop souvent un prince ne manque point d'argent pour faire une guerre injuste , qui dévaste et qui ensanglante une moitié de l'Europe ; mais il en manque pour les établissemens les plus nécessaires , qui consoleraient le genre humain. ( 7. 34 9/^- 35si.)
Vous avez de l'argent pour envoyer tuer cent mille hommes , vous n'en avez pas pour en faire vivre dix mille. ( T. ^S,p. 8. )
Une institution vertueuse £ût de la vertu un devoir plus étroit, en devenant un acte religieux. Lorsque l'esprit du monde s'introduit dans une société que la Religion avait for« mée , elle la rend inutile et même dangereuse; mais lorsque l'esprit de l'Évangile anime une institution commencée par des vues hu« maines , elle la rend d'une utilité plus grande et plus réelle. ( 71 i8,/>. 4^ *• )
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Ensemble des preuves de la dÎTinitëdu Christianisme,
Je suis persuadé qu'il est d'un malhonnête homme de traiter avec un mépris apparent les raisons de ses adversaires , quand on en sent toute la puissance au fond de son cœur. C'est manquer aux autres et à soi-même.
La vérité contre laquelle on se débat en vain , me force de convenir d'une partie de ce que vous dites. ( T. 45, p. ^oS. )
La raison dit à tous les hommes , la vraie Religion doit être claire , simple , universelle , à la portée de tous les esprits , parce qu'elle est faite pour tous les coeurs.
Toute vérité nécessaire, comme le soleil l'est à la terre, est elle-même brillante ^ comme lui. C'est cette lumière dont parle l'Écriture, qui luit dans les ténèbres; mais les ténèbres ne l'ont pas comprise. C'est une
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absurdité, c'est un outrage au genre humain, c'est un attentat contre la sagesse suprême, de dire : Il y a une vérité essentielle à l'homme , et Dieu Ta cachée. Il £siut dire : V homme s'est mis un voile sur les yeux , des nmages se sont élevés du sein de ses passions, La Religion chrétienne fondée siu* la vérité même n'a pas besoin de preuves douteuses, ce serait vouloir soutenir un chêne en l'entourant de roseaux; on peut écarter ses roseaux inutiles, sans craindre de faire tort à Farbre. {^Remarques sur les Pensées de Pascal.)
Quel objet se présente à ma vue!
Le voiI2i, c'est le Christ puissant et glorieux.
Auprès de lui dans une nue L'étendard de sa mort, la croix brille à mes yeux. Sous ses pieds triompbans la mort est abattue \ Des portes de Teoier il sort victorieux : Son règne est annonce parla voix des oracles; Son trône est cimente pir le sang des martyrs; Tous les pas de fts saints sont autant de miracles ; Il leur promet des biens plus grands que leurs deVirs ; Ses exemples sont saints, sa morale est divine; Il console en secret les cœurs qu'il illumine; Dans les plusgraods malheurs il leur offre un appui.
T. la, p 77.
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Lorqu'une preuve est décisive , lorsqu'elle est nécessaire , devons-nous éviter de la re<* produire? ce serait une vanité criminelle, une affectation puérile. Ce nVst pas de variété qu'il s'agit , c'est de vérité et de raisouneniens justes et conchians. Passez le reste, et ne songez qu'à cela.
Toute Religion dont les dogmes offensent la morale est nécessairement &usse. ( 71 4^ y p. 45. ) On n'eutend la voix de Dieu que dans la bouche de la vertu. Les exemples de J. C sont saints, sa morale est divine. Nous sommes persuadés que, dans le siècle où nous sommes, la plus forte preuve qu'on puisse donner de la vérité de notre Religion , est l'exemple dq la vertu. La charité vaut mieux* que la dispute : nous en appelons de vos livres à vos mœurs. ( T. 4^* j p* 3o7- )
Antiquité de la Religion,
Je produis mes titres , qui remontent jusqu'à l'origine du monde. ( T. 6o,/>. 160.)
Nos cruels ennemis , juifs , païens , hérétiques, incrédules, ne cessent d'élever contre nous leurs voix discordantes ; divisés entr'eux
dans leurs faibles , ils semblent réunis contre notre vérité simple et auguste. Ces aveugles qui se battent à tâtons^ sont tous armés contre nous qui marchons paisiblement à la lumière. Ib ne savent pas quelles sont nos forces.
Nous remplissons toute la terre ; nous étions avant qu'aucune secte eût pris naissance. Nous sommes encore tels que furent nos premiers pères : nous offrons à Dieu des vœux simples dans l'innocence et dans la paix. Notre Religion a vu naître et mourir mille cultes Êmtastiques, ceux de Zoroastre, d'Osiris, de Salmoxis , d'Orphée , de Numa , d'Odin et de tant d'autres. Nous subsistons toujours les mêmes au milieu des sectaires de Brama , de Mahomet. Us nous appellent impies, et nous leur répondons en adorant Dieu avec piété. ( T. 60,/?. 27. )
L'exorde des lois des Zaleucus , l'un des plus grands législateurs de la Grèce, est un précieux monument de l'antiquité. Il sert à prouver que nos premiers maîtres ont toujours reconnu un Dieu suprême qui lit dans les cœurs des hommes, et qui juge nos actions et nos pensées. Il n'y a que la malheu-
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reuse secte d'Epicure qui ait jamais combattu une doctrine si raisonnable, et si utile au genre humain. La piété et la vertu sont de tous les temps.
Il n'y a qu'une probité commune à tout lunivers. Il n'y a aussi qu'ime Religion. ( 7. 4^ , p. an. )
Il est impossible que le point dans lequel tous les hommes de tous les temps se réunissent , ne soit l'unique centre de la vérité. ( T. I\\ y p. 45* ) Mais tant de sectes et tant de savans ne pourront jamais penser d'une manière uniforme. ( T, 6o,p. i6/|. )
La doctrine qui réunit tous les esprits , vient donc de Dieu; l'opinion qui les divise vient des hommes. (71 34,/>. 147- )
[ Quel hommage rendu à la doctrine catholique ! L'enseignement de l'égUse est donc la voix de Dieu , puisque seule elle réunit tous les hommes , et que les autres les divisent. ]
MIRACLES
A la naissance de J. C, les anges viennent du haut des sphères célestes annoncer ce ,
grand événement aux pasteurs de Bethléem. Une étoile nouvelle brille dans le ciel du côté de rOrient ; cette étoile conduit trois mages jusqu'à rétable dans laquelle le maître du monde est né. Ils lui offrent de Tencens, de la myrrhe et de For. Ces miracles éclatent dans le ciel et sur la terre; ce sont des astres, des anges, des rois, qui en sont les ministres; J. C. doit être reconnu dès son enfance à tous ces prodiges. ( 71 6o,/>. i43. )
Il est impossible de résister à des signes si divins , si publics , et devant lesquels tous les hommes durent se prosterner dans un silence
d'adoration. ( 71 60,/?. 1 44-)
L'ancien livre intitulé : Sepher toldos Jes^
chut, écrit par un Juif contre J. C. dès le pre-*
mier siècle , ne nie point i[{u'il ait opéré des
miracles. ( 7". 60 , z^. 1 48. )
Du ciel , quand il le faut , la justice suprême Suspend Tordre éternelëtabli par lui-même, n permet à la mort d'interrompre ses lois.
Les miracles étaient nécessaires à l'Église naissante , ils ne le sont pas à l'Église établie: Dieu étant parmi les hommes , devait agir en Dieu : les miracles sont pour lui des actions ordinaires; le maître de la nature doit toujours être au-dessus de la nature.
Les miracles de J. C. et des apôtres sont si vrais , qu'on ne doit pas risquer d'afifaiblir le profond respect qu'on a pour eux en leur associant de foux prodiges.
Admirons, célébrons, révérons le Lazare ressuscité , le bienfait des noces deCarià ; les détnons chassés des corps des possédés; ces esprits immondes, précipités dans les corps d'animaux immondes ; le fils de Dieu enlevé sur le faîte du temple et sur une montagne , par l'ennemi de Dieu et des honnmes; Jésus confondant d'un seul mot cet éternel ennemi qui osait lui proposer de l'adorer; Jésus transfiguré sur le Thabor, pour manifester sa gloire à Moïse et à Elle , qui viennent du sein des morts recevoir ses leçons éternelles ; Jésus, la source de la vie; Jésus, créateur du g^nre humain , mourant pour le genre humain ; les morts ressuscitant quand il expire, et remplis-
sant les rues de Jérusalem; le soleil s'éclipsant, de Faveu et à la confusion de tout Tempire romain , assez aveugle pour négliger ce grand événement; le Saint Esprit descendant en langues de feu sur les apôtres, etc. : ces vrais miracles sont assez nombreux , assez avérés. Des hommes inspirés les ont écrits; tout lecteur judicieux les admet; tout bon chrétien les adore. ( 71 3a , /?. a 5o. )
Les miracles de J. C. marquent sa puissance et sa bonté : comme la vue rendue aux aveugles, et la vie aux morts; des possédés délivrés^ de Teau changée en vin. Ils sont^ aussi le symbole de quelque vérité morale. {T.Gop. i43.)
Dès qu'on croit un miracle , on doit croire tous les autres quand c'est lé même livre qui les certifie... , livre dont la morale porte l'empreinte de Dieu même , car elle est uniforme dans tous les temps et dans tous les lieiu. ( T. 6o,/>. 190 et 187. )
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Nécessité des miracles pour prouver une mission
divine.
î**, Plus ce qu'on nous annonce est surnatiirel et divin, plus il nous faut de preuves» Tout homme peut dire : Dieu m'a parlé , Dieu A fait tels ou tels prodiges, mais les action» d'un Dieu doivent être constatées par le témoignage le plus authentique. Si on n'a pas vu soi-même ces prodiges, il faut des témoigna<2:es qui nous tiennent lieu de nos yeux. Il faut le sceau de l'approbation des contemporains , il faut que les témoins aient tous été irréprochables , incapables d'être trompeurs et d'être trompés. ( T. ^^yp. 186.)
[ Nous avons bien au-delà de ces conditions véritablement essentielles, qui suffisent, selon Voltaire , pour qu'on croie aux faits surnaturels et divins ; nous avons l'aveu de nos adversaires juifs , païens et hérétiques : nos témoins ont signé de leur sarïg ces faits qu'ils avaient vus de leurs yeux, et on croit volontiers, dit Pascal, des témoins égoi^és. Nous avons plus encore, nos témoins prophètes ont prédit des faits qui sont sous nos yeux, dix -huit siècles après qu'ils eurent été an^
nonces à la terre avec tant d^ confiance : la dispersion des Juifs, la perpétuelle durée de l'Église. Ceux qui ont si bien prévu ce qui ne devait avoir lieu que dans des temps si éloignés , se seraient-ils trompés sur ce qu'ils out vu de leurs yeux. Si vous n'admettez des miracles , la conversion de l'univers est un effet sans cause. Ce grand événement suppose et nécessite des miracles, ou il en serait un luimême. Un édifice achevé rappelle les échafauds nécessaires à sa construction. ] .
Lorsqu'en 1707, deur protestans Fatio Duillier, et un nommé Daudé vinrent en Angleterre des montagnes du Dauphiné et des Gévènes y avec deux ou trois cents prophètes, au nom du Seigneur, disaient-ils; on leur demanda par quels jyrddiges ils voulaient prouver leur mission; ils déclarèrent qu'ils étaient prêts à ressusciter un mort. On leur permit de choisir entre les morts celui qui leur conviendrait. Ce fait eut lieu dans la place publique, en présence des commissaires de la reine Anne, du régiment des gardes,^ et d'un peuple immense. Le résultat fut de» mettre les prétendus ressusciteurs au pilori..
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On devrait en user ainsi à l'égard de tons ceux qui s'élèvent contre l'autorité de l'Église, qui n'a pu être établie que par miracle , et dont l'existence seule est un miracle ( 71 4^^ ? p. 184.)
[ Rousseau est ici en harmonie avec Voltaire, et il veut qu'on dise à tout prédicant Ou faites des miracles , ou taisei-vous. ]
Toute fraude est impie , et c'est un crime de soutenir la vérité par le mensonge. ( 71 4^ , p. 290. )
Quand on combat dans le siècle où nous sommes , en faveur dos fraudes pieuses , il n'y a point d'homme de bon sens, qui ne vous fasse perdre votre cause. /Confessons que toutes ces fraudes sont très - criminelles ; mais ajoutons qu'elles ne«font tort à la vérité que par l'embarras extrême et par la difficulté qu'on éprouve tous les jours en voulant distinguer le vrai du faux. ( T. [\^iP- 291.)
C'est une très-grande sottise de joindre à la Religion des faussetés qui la rendent ridicule , au risque d'anéantir toute religion dans les esprits faibles et pervers , quand on déshonore par ses propres opinions les
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vérités qu'elle annonce. Ne dites point qu'il faut tromper les hommes au nom de Dieu, ce serait le discours d'un démon.
S'il se trouvait quelqu'un assez dépourvu de bonne foi pour dire : Pourquoi détruire nos faux miracles ? Voilà ce que je lui répondrais : Tous ces faux miracles par lesquels vous ébranlez la foi qu'on doit aux véritables, éteignent la Religion dans les coeurs. Les personnes qui veulent raisonner et qui n'ont pas le temps de s'instruire , nous diront : Les maîtres de ma Religion m'ont trompé. D'autres ont le malheur d'aller encore plus loin ; ils voient que l'imposture a voulu leur mettre un frein , et ils ne veulent plus même du frein de la vérité. Ils deviennent dépravés, impies , parce que ceux qui devaient être les apôtres de la vérité ont été fourbes ou ignorans. Voilà certainement les conséquences de toutes ces fraudes réputées pieuses, que l'on respecte trop. Je conclus, au contraire: Il y a de faux miracles, il y en a donc eu de véritables ; comme la contre-façon d'une monnaie prouve que cette monnaie a eu un cours, (r. 35,/?. 353.)
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Oesi servir utUemerU la Religion que de combattre
les /aux miracles.
C'était 9 nous osons le dire, une impiété et une folie de vouloir soutenir les prodiges que Dieu daigna lui-ménoe opérer , par des fables absurdes, que des inconnus ont inventées tant de siècles après. ( T. Sa,/?. a5o. )
Lorsque dans nos siècles de barbarie , il y avait à peine deux seigneurs féodaux qui eussent chez eux un nouveau testament, il pouvait être pardonnable de présenter des £ables au vulgaire , c'est-à-dire, à ces seigneurs féodaux, à leurs femmes et aux brutes leurs vassaux; on les repaissait d'histoires de sorciers et de possédés; les enfans croyaient au loup-garou, le nombre des reliques était innombrable.
La vérité de l'histoire bien plus utile qu'on ne pense, nous força d'examiner les fausses légendes ; nous crûmes que le mensonge pouvait déshonorer la Religion. Les miracles de J. C. et des apôtres sont si vrais qu'on ne doit pas risquer d'affaiblir le profond respect qu'on a pour ^ux, en leur associant de faux prodiges.
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Bésurrection de /. C
J. C. victorieux après sa mort , commence à régner au moment où tout nous échappe.
Tel est souvent le sort des plus justes des rois : Tant qu'ils sont sur la terre | on respecte leurs lois; On porte jusqu'aux cieux , leur justice suprême y Adorés de leur peuple , ils sont des dieux eux-mêmes^ Mais après leur trëpas , que sont-ils à vos jeux? Tous éteignes l'encens que tous brûliez pour eux.
O&dipe y act. I*^
[ C'est au contraire en mourant que J. C. ouvre le cours de ses victoires. Un prophète avait annoncé que son sépulcre serait glorieux ; et quelle plus grande gloire pour un tombeau que d'être devenu le berceau d'une Église immortelle 9 qui est née de la mort même de J. C. ! j
Êiabliseemeni de l'Évangile»
Il se forma dans la Galilée une Religion toute fondée sur la pauvreté, sur l'égalité , sur le mépris des .richesses; où l'on dit que le
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mauvais riche est damné; où il est ordonné aux disciples de lie point faire de provisions pour le lendemain ; où J. C. , fils de Dieu , Dieu lui-même, prononce ces terribles oracles contre l'ambition et l'avarice : (c Je ne suis pas venu pour être servi , mais pour servir. Il n'y aura jamais parmi vous ni premier, ni dernier. » la vie de$ premiers disciples est conforme à ces préceptes; saint Paul travaille de ses mains ^ saint Pierre gagne sa vie. ( T. 34,
Et c'est dans cet état de fsiiblesse que J. C.
a prédit que toute la terre embrasserait un jour sa doctrine , que les portes de l'enfer ne pourraient jamais prévaloir contre son Église^ et que tout le monde lui serait soumis, l'empire romain en particulier; que le trône des Césars deviendrait le trône de la Religion chrétienne; qu'il régnerait du mont Atlas aux îles du Japon. ( T. [\i ^ p. 6a ; L 34 y p. 6i.)
La nature agit toujours par les voies les plus courtes : la longueur du procédé est une impuissance ; la multiplicité des secours est une faiblesse. ( T. 4o, p. a65. )
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[Voltaire représente les Juifs comme des malheureux , comme des polissons , chez qui les noms de géométrie et d'astronomie furent toujours absolument inconnus. ( T. Ifi^p. 57.) Il dit que les hommes d'état, les gens d'es-* prit, les philosophes se sont moqués du christianisme naissant, et il ne voit pas que les marques de mépris qu'il prodigue aux Juifs et aux premiers chrétiens , regardés longtemps comme une secte de Jui& , donnent un caractère auguste de divinité au succès des. apôtres, qui étaient eux-mêmes de la dernière classe de cette même nation , déjà si méprisée* L'œuvre du Tout-Puissant se reconnaît plus sensiblement dans la faiblesse des moyens qu'il emploie. ] ( T. 60^ p. ^49-)
n est un peuple obscur, iinbëcîlle , volage,
Amateur insensé des superstitions ,
Vaincu par ses voisins , rampant dans Fesclafage ,
Et réterael mépris des autres nations.
Le fib de Dieu, Dieu même oubliant sa poissanoe,
Se fait concitoyen de ce peuple odieux.
Long-temps simple ouvrier , le rabot à la main , Il passa ses beaux jours en cet humble exercice ;
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II prêche enfin trois ans le pleuple iduméeny Et périt du dernier supplice.
Voltaire admire qu'il y ait aujourd'hui des recoUets dans ce même Capitole où triompha Scipion , et où harangua Cicéron , et en concltlt la divinité de l'Évangile , prouvée par cet établissement ou les changemens arrivés à Rome et <lans l'empire.
Les successeurs de saint Pierre sont assis sur le trône des Césars qui firent couler pen* dant trois siècles le sang de nos premiers pontifes. Qu'en est-il arrivé ? les marbres qui décoraient les palais des empereurs , sont devenus les ornemens du tombeau des pêcheurs. Ce fait qui annonce le triomphe sensible de l'Évangile, a été célébré par Voltaire, et il l'a mis en action dans un dialogue entre Marc- Âurèle et un recollet.
Près de ce Capîloleoù régnaient tant d'allarmes, Sur les pompeux débris de Bellose et de Mars, Un Pontife est assis au trène des Césars. Des prêtres fortunà foulent d'un pied tranquille Les tombeaux des Gâtons et la cendre d^nûle.
Heur. , ch. I*^.
Àl^OLÔGIStE. i5^
Dialogue entre Marc^Aurèle et un RecoUet.
Maroâurèle. — Je crois me reconnaître enfin. Voici certainement le Capitole, et cette basilique est le temple. Cet homme que je vois
est sans doute prêtre de Jupiter Âmi>
un petit mot , je tous prie.
Le Recollet. — Un prêtre de Jupiter! Il faut que vous soyez bien étranger, pour nommer ainsi frère Fulgence , le f ecoUet-, habitant du Capitole , confesseur de la duchesse de Pdpoli, et qui parle quelquefois au pape comme s'il parlait à un homme.
Marc - Aurèle. — Frère Fulgence au Capitole! Les choses sont un peu changées. Je ne comprends rien à ce que vous dites. Est-ce que ce n'est pas ici le temple de Jupiter ?
Frère Fulgebtce. Allez, bon homme, vous extravaguez. Qui étes-vous, s'il vous plaît , avec votre habit à l'antique , et votre petite barbe ? D'où venez vous? et qu^ voulez vous?
Marc-Aurele. — Je porte mon habit ordi« naire, je reviens voir Rome, je suis Marc- Aurèle.
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FuLGEivcE. — Marc-Aurèle ? J'ai entendu parler d'un nom à-peu-près semblable. Il y avait un empereur païen, à ce que je crois, qui se nommait ainsi.
Marc-Aorèle. — C'est moi-même. J'ai voulu voir cette Rome qui m'aimait et que j*ai aimée; ce Capitole, où j'ai triomphé en dédaignant les triomphes; cette terre que j'ai rendue heureuse : mais je ne reconnais plus Rome. J'ai revu la colonne qu'on m'a érigée, et je n'y ai plus retrouvé la statue du sage Antonin mon père; c'est un autre visage.
FuLGENCE. — Je le crois bien ; Sixte-Quint a relevé votre colonne, mais il y a mis la statue de quelqu'un qui valait mieux que votre père et vous.
Marg-Aurèle. — J'ai toujours cru qu'il était fort<-aisé de valoir mieux que moi, mais je croyais qu'il était difficile de valoir mieux que mon père. Ma piété a pu m'abuser : tout homme est sujet à l'erreur.
FuLGEircE. — Je le crois bien. îFestHîe pas vous ( autant qu'il m'en souvient) qui avez tant persécuté des gens à qui vous aviez obli*
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gation, et qui vous avaient procuré de là pluie pour battre vos ennemis.
Marg-Aurèle. — Hélas ! j'étais bien loin de persécuter personne. Mais dites-moi^ je vous prie, où est le palais de l'empereur mon successeur ? Est-ce toujours sur le mon Palatin ? car en vérité je ne reconnais pas mon pays.
FvLGEircE. — Je le crois bien vraiment; nous avons tout perfectionné. Si vous voulez, je vous mènerai à Monte Cavalto : vous baiserez les pieds du saint Père.
Marc-Aurèle. — Dites -moi franchement, est-ce qu'il n'y aurait plus d'empereur, ni d'empire romain ?
FuLGEKCE. -^ Si fait, si fait, il y a un empereur et un empire; mais tout cela est à quatre cents lieues d'ici , dans une petite ville appelée Vienne, sur le Danube. Je vous conseille d'y aller voir vos successeurs.
Marc-Aurèle. — L'empire romain dans une petite ville sur le Danube ! Je ne m'y attendais pas; mais je conçois qu'en seize cents ans les choses de ce monde doivent avoir changé de face. Je serais curieux de voir un empereur romain , Marcoman , Cimbre ou Teuton*
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Aoine dont le^esUOf dans la paix, dans la guciT<;, Est d'être ea tous les temps maîtresse du la teire- Par le sort des combats on la vit au lie fois Sur leurs trônes sauglaus euchaitier tous les rois : L'univers fléchissait sous son ai^le terrible : Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paisible : On la voit sous son joug asservir ses vainqueurs. Gouverner les esprits , et commander aux cœurs : Ses avis font ses lois ^ ses décrets fout ses armes.
5», Martyrs.
De toutes les paroles de J. C. y rien ne fait plus d'impression que ce qu'il répondit aux soldats qui eurent la brutalité de le frapper , avant qu'on le conduisît au supplice : Si j'ai mal dit, rendez témoignage du mal ; et si j'ai bien dit , pourquoi me frappez-vous ? Voilà ce qu'ont dû dire les disciples de J. C. aux païens leurs persécuteurs. Si nous avons une opinion 'différente de la vôtre ; si nous voyons la miséricorde de Dieu dans les mystères d'un Dieu fait homme; si nous n'avons adoré que Dieu seul quand vous lui 'avez donné des associés, et quels associés! enfin, si nous avons mal dit, en n'étant pas d^
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votre avis , rendez témoignage du mal ; et si nous avons bien dit, pourquoi nous accablezvous d'injures et d'opprobre? Pourquoi nous poursuivez-vous? nous jetez -vous dans les fers , nous livrez - vous aux tortures , aux flammes^ nous insultez - vous encore après notre mort ? Hélas ! si nous avions mal dit ^ vous ne deviez que nous plaindre et nous instruire. En quoi notre opinion peut-elle vous nuire? vous ne nous craignez pas, et vous nous persécutez; vous nous méprisez , et vous nous faites périr. Que répondront ces païens à ces modestes et puissans reproches ? ce que répond le loup à l'agneau : Tu as trou-r blé l'eau que je bois. C'est ainsi que les empereurs ont traité les disciples de l'Evangile , le fer à la main , et en laisant couler leur saqg, (71 ki^P' 162.)
6 '9 Perpétuité de la Religion , miracle aussi étonnant que celui de son établissement.
Le judaïsme, le sabisme, la religion de Zoroastre rampent dans la poussière. Le culte de Tyr et de Carthage est tombé avec ces
II
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poissantes villes. La religion des Miltiade et des Périclès , celle des Paui-£mi!e et des Caton ne sont plus ; celle d'Odin est anéantie; les mystères et les monstres d'Egypte ont disparu; la langue même d'Osiris, devenue celle des Ptolomées , est ignorée de leurs descendans : le théisme pur n'a jamais existé. Le christia* nisme seul est resté debout parmi tant de vicissitudes, et dans le fracas de tant de ruines , immuable comme le Dieu qui en est l'auteur*. ( T. 4i ,p. 34- )
La vérité reste pour l'éternité , et les fantômes d'opinions passent comme des rêves de malades. ( T. 62,/?. 2 56. )
La religion subsiste depuis quatre mille ans, de l'aveu de tous, et les sectes sont d'hier. Je suis forcé de croire et d'admirer*.
La religion , brillante dans quelques états , avilie dans d'autres , est plongée dans le luxe ou dans la fange. La mollesse la déshonore^ l'incrédulité lui insulte ; mais elle ne crie pas en vain au ciel : Rétablissez-moi , comme vous m'avez produite. ( T. 6o,/>. 164. )
Voltaire a dit du calvinisme :
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ysÀ vu uaîtrc uuUefois le calvuiisnie en France ; Vaibit:, inarcbant dans roinbre^^iainble dans sa naissance,. Je Tai >u sans support exilé dans nos murs , S'avancer à pas lents par cent détours obscurSf £nfîn mes yeux ont vu, du seiu de lapoussièrei Ce fantôme effrayant lever sa. tête altière, Se placer sur le trône , insulter aux mortels , Et d'un pied dédaigneux renverser nos autels. Loki de la Cour alors, en cette grotte •bscure-,. De ma Religion, je vins pleurer Tinjure» Là , quelque espoir au uioms Uatle mes derniers jours< Un culte si nouveau ne peut durer toujours : Des caprices de Tbomme il a tiré son être; Ou le verra périr ainsi qu'on Ta vu naftre«.
Ht-iuiade, cliant i^**.
Les hommes ne peuvent anéantir ce que- Dieu a fait. {T. 79 , />. 1 3o. )
La religion est le colosse que cent coups de béliers n'ont pu ébranler [ pendant l'espace de dix -huit siècles. ] Croirez «vous qu'un caillou le jettera par terre? ( 2'. 58,/;. 80.)
[ C'est cette Religion toujours combattue et toujours victorieuse, que de nouveaux adversaires, sous le nom d'incrédules ou d'esprits forts , attaquent de nos jours. Qu'il sera
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consolant pour les fidèles de remarquer, et toujours d'après Voltaire , que nous n'avons en eux que des ennemis bien faibles et peu redoutables , puisqu'ils n'attaquent que ce que nous ne défendons pas, les abus dont nous gémissons, ou que lorsqu'ils croyent triompher de nous , ils sont véritablement nos apologistes involontaires et nos défenseurs. C'est ce qui nous conduit au livre suivant ]
DE LA RELIGION
Les ennemis trop redoutés, ou les incrédules,, ne cessent d'élever contre nous leurs voix discordantes. Divisés entr'eux,ils ne s'unissent que contre nos vérités également saintes et , augustes. Ces aveugles qui se battent à tâtons sont tous armés contre nous qui marchons paisiblement à la lumière. Ils ne savent pas quelles sont nos forces , et quelle est leur étrange faiblesse! ( 71 60,/?. 27.)
[ Nous considérons d'abord les incrédules comme apologistes à leur insçu de la Religion qu'ils prétendent combattre , et bientôt après ils paraîtront comme «Jéfenseurs directs de la Religion , et leur autorité doit-elle être sans effet?
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tM9^itt ^ïtmuT.
Les incrédules apologistes de la RsligtoD.
Il est consolant de les voir nous servir tous comme à l'envi , alors qu'ils croyent nous nuire. Us ne forment qu'ime armée d^enfans lançant contre la Religion des milliers de volumes , qui ne lui font pas plus de mal que des pe* lotes de neige n'ébranleraient des murs d'airain. La Religion est le temple de la divinité: j*estime fort ceux qui veulent nettoyer ce temple de toutes les ordures dont il est infecté ; et nous n'aimons pas qu'on vienne renverser ce temple de fond en comble:
Mais ce qui est plus^ étonnant ejicore, la ]>lume des incrédules est comme la lance d'Achille , qui guérissait les blessures qu'elle fesait*. {T. 89, p. 12.)
Us ont creusé un abîme , et le terrein est retombé sur eux. ( T. 46 , p. 334- )
Nous marchons à la vérité sur le dos et sur le ventre de nos ennemis. (T. 82 ,/>. Siy. )
Il faut faire servir les philosophes à ses desseins, sans que ces pauvres gens s'en doutent. ( T. 8g, p. IÎ9.)
On met facilement les fidèles dans le cas d'attendre les ennemis de la foi avec des toiles ourdies par eux-mêmes.
Il y a dans Timpiété des, mécréans un tel excès de ridicules et de radotage, qu'on ne sait si ces gens-là doivent nous faire pouffer de rire ou d'indignation : rire vaut mieux ; mais ils sont si nuisibles à la société, que cela met en colère. ( T. 4^,/^. 178. )
Des philosophes qui pensent seuls être raisonnables, et quelques sots que ces gens -là dirigent , se déchaînent contre la vérité ; ce sont des chiens de différente espèce qui hurlent tous à leur manière contre un beau cheval qui paît dans une verte prairie , et qui ne leur dispute aucune des charognes dont ils se nourrissent, et pour lesquelles ils se battent entr'eux. {T. 54,/?. i75.)
ART. P
Objections à écarter comme absobwient étrangères
au sujet.
Réponse comique n'est pas raison valable. La plaisanterie n'est jamais bonne dans le genre sérieux , parce qu'elle ne porte jamais igue sur un des côtés des objets que l'on considère. Elle roule presque toujours sur des rappol*ts Sauxj sur des équivoques. De là vient que les pkûsans de profession ont presque toujours l'esprit fiaiux autant que superficiel. ( T. 55, p. 137.)
Les Biauvais raîsonnemens et les mauvaises plaisanteries qu'ott s'est permis contre la Re- Ugiofi j seraient la boiilie de la nation , si ceux qui les ont &its n'étaient pas l'opprobre de la {^ilosc^hie du dix-huitième siècle^. ( 71 38 y p. ia5. )
U &udrait, avant de prendre le t6n railleur, être bien sûr qu'on a raison.
Un homme qui a tort et qui veut désho* norer celui qui a raison, se déshonore soimême, (y. 59 , p. 38. )
Ce n'est pas tout de se tromper, il faut être poli. ( T. 59 , p. 33. )
Il faut combattre avec discrétion et délica* tesse, et en donnant à ses adversaires des éloges mérités.
Esprits frivoles, qui prodiguez une plaisanterie insultante et déplacée sur tout ce qui intéresse les âmes nobles et sensibles; vous qui, dans ces objets religieux d'où dépend la destinée des hommes , ne cherchez à vous signaler que par ces traits que vous appelez honsmots, et qui par-là prétendez une espèce de supériorité dans le monde, vous n'avez que le misérable talent d'une imagination faible et bizarre. ( 71 61 ,/i. 76.)
Il y a des choses dont on ne doit que rire ; îl y en a contre lesquelles il faut s'élever avec force. Ne faites nul scrupule en adorant Dieu, et en servant le prochain , de vous moquer des superstitions qui avilissent la nature humaine : riez des sottises. ( T. 60 j p. 271. )
n faut avouer en général que le ton de la plaisanterie est de toutes les clefs delà musique française, celle qui se chante le plus aisément
Railleries et injures.
Peu de raisons et beaucoup d'injures , et on fait 3oo pages. ( 7*. 69 , p. 186. )
Point d'injures , s'il vous plaît : il est plus ^Isé de dire des injures que des raisons. ( T. 46,/?. 63.)
On vous pardonnerait de déguiser des faits peu favorables, d'essayer de (aire valoir les objections les plus frivoles , de répondre par des parallogismes ridicules aux raisons les plus solides; de crier que vous avez prouvé ce que vous n'aviez point prouvé, et que vous aviez détruit ce qui n'est point détruit. Vous pouvez donner au mensonge l'air de la vérité , et à la vérité les couleurs du mensonge , vous épuiser en vaines déclamations sur des faits qui n'ont aucun rapport au fond de l'al&ire , et courir sur des faits plus graves qui déposent contre vous. Cette méthode n'est pas honorable sans doute , elle est tolérée pour le malheur des hommes; mais j'ose dire/]ue nous retombons dans les siècles de la plus grossière barbarie , s'il est jamais permis de souiller une
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discussion importante par des injures et par des farces. La vérité tranquille et sévère, assise sur le trône de la justice , veut que tous ceux qui sont chargés du ministère auguste àe la défendre, tiennent quelque chose de sa gravité et de sa décence. ( 71 87 , p. 67. )
Voltaire écrivait à Warburton :
Tu exerces ton insolence et tes fureurs sur les étrangers comme sur tes compatriotes. Tu voulais que ton nom fut partout en horreur, tu as réussi. Tu attaques les sages , tu penses te laver en les couvrant de ton ordure, tu crois écraser d'une main la religion chrétienne , et tous lés littérateurs de l'autre : tel est ton caractère. Ce mélange d'orgueil , d'envie et de témérité n*est pas ordinaire. Il t'a effrayé toi-même; tu t'es enveloppé dans les nuages de l'antiquité et dans la magie de ton style ; tu as couvert d'un masque ton affreux visage. Voyons si on peut faire tomber d'un seul coup ce masque ridicule. Je passe sous silence les injures aussi grossières que lâches , dignes des porte-faix de Londres et de toi , et je viens à ce que tu oses appeler des raisons. Elles sont moins fortes que les injures. Tu n'as
pas même entendu les livres saints contre lesquels tu as écrit. Vois si le sale égout de Tirréligion n'est pas celui dans lequel tu bar* botes. Tu hais, tu calonmies; on te déteste dans ton pays, et tu détestes; mais si tu avais trempé dans le sang tes mains qui dégouttent de fiel et d'encre, oserais- tu dire que tu aurais assassiné sans colère et sans haine? Est-il possible qu'un cœur tel que le tien se trompe si grossièrement sur la haine ? C'est un usurier qui ne sait pas compter. Ton pédan* tisme ennuie, et ton insolence révolte. Les philosophes , dis-tu , ne haïssent que la Religion et non les chrétiens. Plaisante distinction! Un jour un tigre rassasié de carnage rencontra des brebis qui prirent la fuite : il courut après elles, et leur dit: Mes enians, vous vous imaginez que je ne vous aime point, vous avez tort; c'est votre bêlement que je hais , mais j'ai du goût pour vos personnes* (r. 59,/>. a3a.)
Plusieurs emportés par leur zèle ont cou<* vert d'opprobre ceux qui soutienn^it de vieilles erreurs; nous n approuvons pas un zèle amer, nous condamnons les invective^
dans un sujet qui Vnérite la plus sérieuse attention. Nous sommes forcés de convenir que des raisons méritent l'examen le plus réfléchi. Nous ne voulons examiner que la vérité , et nous comptons pour rien les injures atroces que les deux partis vomissent l'un contre l'autre depuis long- temps. ( T. k'x^p. 109.)
Ce fut une coutume introduite dans cette science qu'on appelle philosophie , c'est-àdire amour de la sagesse, d'employer pour convaincre , de longs sophismes et de grosses injures. ( T. 6a,/>. a53. )
Il y a un certain nombre d'hommes que le mérite d'autrui rend si furieux, qu'ils ne connaissent plus ni raison y ni bienséance. C'est une espèce de rage qui attaque les petits auteurs, et surtout ceux qui n'ont point eu d'éducation» ( T. 65,/>. i34-)
Il n'est pas inutile de remarquer que les censures faites avec passion sont toutes maladroites. C'est une grande sottise de ne trouver rien d'estimable dans un ennemi estimé du public. ( r. 65 , p. ao5. )
N'est-ce pas la méthode de tous ces bar* bouilleurs de papier , d'attaquer insolemment
ce quon estime , et ensuite ilâ se plaignent qu'on se moque d'eux. ( T. 65 , /?. 2 1 4. )
En exposant des opinions et même en les combattant , évitez les paroles injurieuses qui irritent un auteur et souvent toute une nation, sans éclairer personne. Point d'animosité, point d'ironie. Que diriez-vous d'un avocatgénéral, qui, en résumant tout un procès, outragerait par des mots piquans la partie qu'il condamne? ( T. 6a , /?. 1 1 5. )
N'imitez point ces petits esprits qui outragent par d'indignes injures un illustre mort , qu'ils n'auraient osé attaquer pendant sa vie. < r. 62,/^. 116.)
Brûler un livre de raisonnemens ne suffît pas , il faut lui répondre et le réfuter. Ce sont les livres d'injures qu'il faut brûler , et dont il ÊLUt punir sévèrement les auteurs , parce qu'une injure est un délit Un mauvais rai* sonnement n'est un délit que quand il est évidemment séditieux. ( T. Zt\^p^ 249* )
Poiu*quoi dans vos nombreux volumes toutes ces ironies continuelles , tputes ces accusations, toutes ces calomnies ramassées dans la fange , et dont certainement vous n'auriez
point fait usage , si vous aviez consulté votre cœur et votre raison. ( 71 3a , /?. 47- )
[ Celui qui a établi de si sages principes est le même qui a dit ] : Je me couche toujours dans l'espérance de me moquer du genre humain eh me réveillant. ( T, 80,/?. 46. )
2^, Magie du style.
Leurs sottises rebattues , ils les déguisent sous un beau style, comme les faux mon* noyeurs appliquent une feuille d'argent sur un écu de plomb. ( T. 54,/?. 175. )
Les brillantes fleurs de la poéAe sont prostituées , lorsqu'on les fait servir de parure et d'ornemens à l'erreur.
Voltaire faisait ces tendres reproches au poète Lucrèce :
Ah ! si par toi le vice eût é\,é comb^l^tu ,
Si ton cœur pur et droit eût cLëri la vertu!..»
Protecteur des médians et précepteur du criaie. Ta main de l'injustice ouvrit le vaste abîme , Y fit tomber la terre et le couvrit de fleurs.
3*1 Objections à dédaigner.
Que nous importe un fetras d'objections puériles; on se soucie peu qu'une araignée dans le coin d'un mur soit sur sa toile pour sucer le sang des mouches.
Berkley , par cent sophismes captieux, a prétendu prouver que les corps n'existent pas. Il ne vaut pas la peine d'être réfuté. C'est ainsi que les Zenon et les Parménide argumentaient autrefois , et ees gens avaient beaucoup d'esprit Ils vous prouvaient qu'une tortue doit aller aussi vite qu'Achille ; qu'il n'y a point de mouvement. Ils agitèrent cent questions aussi utiles. La plupart des Grecs jouèrent des gobelets avec la philosophie. Bayle a été quelquefois de la bande, il a brodé des toiles d'araignée comme un autre. Au lieu de rompre le tissu , nous l'emporterons dans notre vol rapide , qui ne sera pas retardé par cet obstacle.
Il faut bien se donner de garde de répondre en forme à des impertinences : ce serait prier
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Hercule de s'amuser à tuer un scorpion à coups de massue. ( T. 77,/^. 457- )
Il y a des insectes qui sont trois ans à se former, pour vivre quelques minutes. C'est le sort de la plupart des ouvrages en plus d'un genre... Ces brochures ressemblent à cette foule innombrable de moucherons qui meurent après avoir bourdonné un jour ou deux pour &ire place à d'autres qui ont la même destinée... Ce bourdonnement est sagement méprisé , parce qu^il ne peut ni nuire ni choquer. (r.8o,/>.399; t &^jp. 168.)
Faat-il donc reuembler aux grenouilles d^omère , Implorant à grauds cris le fier Dieu de la guerre , Et les Dieux des enfers , et Bellone , et Paiias , Et les foudres des cieux , peur se ?enger des rats.
' 4^9 Objections nées de l'ignorance.
Otez de nombreux volumes ce fatras énorme d'outrages , que restera-t-il ? et de ce qui restera , ôtez encore ce que nous objcfctent l'ignorance et la mauvaise foi, il ne restera rien. ( J. 3a , p. 47* )
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[Nous nous permettrons ici dé citer un auteur qui a combattu Voltaire avec autant de politesse que de succès, et qui se trouve comme nous d'accord avec lui. ] Il compare les philosophes à de grands enfans qui ont formé le projet de renverser un édifice religieux, que depuis quatre mille ans les efforts des hommes et les injures des temps n avaient pu ébranler. La pierre dont il est bâti, la solidité de son assiette, le ciment et les métaux indestructibles qui le lient, lui promettent une éternelle durée; mille volées^ de coups de canon ne pourraient y faire brèche : et voilà que des enfans imaginent qu'ils vont Tabattre avec des boules de neige : encore comment s'y prennent-ils? Un second degré de folie , c'est que l'édifice est à droite, et se dressant fièrement sur leurs pieds , vomissant un torrent d'injures et de menaces, ils lancent adroitement leurs boules de neige à gauche : la plupart leur retombent sur la tête ^ et tout le fruit qu'ils retirent de leurs efforts , c'est de s'éclabousser les uns les autres. En vérité il y a là plus à rire qu'à s'indigner.
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ART. II
OUECTIONS MILIOBOITBS OB LA PAItT ftBS IKCuiDUI'BS OOMMV LTANX TOUTES A li'AVAN'iAGK Dt LA BELIClON.
f^^ Attaquer les abus dont la Religion elle - même ' gémit.
Combattez avec éloquence ces abus dont nous n'avons cessé de gémir. Il n'y a rien de si innocent et de si siitiple dont la folie des hommes n'abuse. ( 71 44 » P- ^6. )
Dans l'abus qu'on &it de la Religion ; vous ne voyez que la démence humaine j. et moi j'y vois la sagesse divine j qui a conservé cette Religion malgré nos abus. ( T. 6ojp. i8o. )
Chez les humains , par un abus fatal , Le bien le plus parfait est la Source du mal.
Si Kart est innocent, Pabus est crimineU
Oh ne jette pas d'odieux sur les arts en rappelant les abus ou les effets funestes, dangereux pour les mœurs , nés de la peiil-
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ture^ de la sculpture, ou de la poésie. Ce n'est pas l'art qu'il Êiut accuser, mais rhomme. Il £siut aussi aimer la Religion et servir Dieu , malgré les cris des hypocrites , malgré les superstitions qui déshonorent souvent le culte. ( 71 46 9 p. 56. ) Parce que les hommes peu* vent abuser de l'imprimerie, comme on abuse de l'écriture ou de la parole, £aiut-il nous priver d'une invention si précieuse? J'aimerais autant qu'on nous rendît muets pour nous empêcher de fidre de mauvais ai^umens; qu'on nous défendît de boire, dans la craiate que quelqu'un s'enivrât; ou qu'on ôtât k l'homme son sang , parce qu'il peut tomber en apoplexie : tout cela n'est autre chose qu'une méprise et une fausse condusion du particulier au général. ( 71 ^^^p- 146; ^ 60 ^ p. a5o. ) — On ne juge pas tous nos guerriers par la lâcheté d'un seul , et on aui*ait tort d'attribuer à toute une nation les vices de plusieurs particuliers. Quelques brins d'ivraie détruisent-ils toute l'espérance de la récolte? Une chenille qu'on nous montre dans les jardins de Versailles ou de Saint- Goud diminue- t-elle le prix de ces chefs*
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d'œuvrc de Fart? {T. 6a, p. i4ï- ) — Pourqucri des conséquences ridicules partout ail-* letrrs y ne seraieat-elles admises que contre la Religion ?
Th quoi ! SI dans ressngquelque main s'est trempée ,
Seratt-il' défendu de porter une épée?
Eu coupables propos si l'en peut s'exhaler ,
Doit*on iâire une loi de ue jamais parler?
Un cuistre ensoii»taudis compose une satire ,
En ai- je moins le droit de penser et d'écrire?
Qu'on punisse l'abus ; mais l'usage est permi».
Epttre au roi de DaMemarck.
n est des écarts des particuliers ou mçme des corps, qu'on ne doit imputer qu'aux malheurs des temps. Une compagnie peut s'égarer; elle est composée d'hommes: mais aussi ces hommes réparent leurs &utes. La raison , la saiae doctrine, la modestie, la déBance de soi-même , reviennent se mettre à la place de l'ignorance, de l'orgueil, de la démence et de k fureur. On n'ose plus condamner personne après avoir été si condamnable. ( 7. 4 1 yp» ^^5-)
Hélas, nous avons tout &it servir à notre perte, jusqu'à la Religion même! mais ce n'est pas la faute de sa morale , qui n'inspire que
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la douceur et la patience , qui n'enseigne qu'à souffrir et non à persécuter. ( 71 6o,/7. i84-) — Telle est la déplorable condition des hommes que les remèdes les plus divins ont été tournés en poisons. C'est ainsi que les pratiques les plus saintement établies ^ deviennent quelquefois l'occasion des plus funestes abus. {T. 1 7 » />• io5. ) — Non , sans doute , ce ne fut pas la Religion qui médita et qui exécuta les massacres de la saint Barthelemi. La Religion est humaine , parce qu'elle est divine. Elle prie pour les pécheurs, et ne les extermine pas ; elle n'égorge prâit ceux qu'elle veut instruire. ( T. 3a ,/>. 3i4. ) — Faut-il que les abus vous aigrissent, et que les bonnes lois ne vous touchent pas?
La littérature est un terrein qui produit des poisons comme des plantes salutaires ; elle a été infectée de vils auteurs qui vendent des scandales à des libraires; ils entassent petits libelles sur petits libelles . qui restent comme eux dans la poussière et dans Toubli. Ces vers de terre qui se mettent dans la httérature et (]ui la rongent, mais qu'on secoue et qu'on écrase , ne peuvent ni ternir le lustre , ni di*
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minuer la solidité des sciences. ( T. 33,/?. ao3.) Ainsi la science de Dieu a éié profanée, on a donné de la divinité des idées absurdes , et de là on conclut contre la Religion. C'est précisément dire qu'il ne faut prendre ni quinquina pour la fièvre, ni être saigné dans l'apoplexie, parce qu'il y a de mauvais médecins. Nierez-vous la connaissance du cours des astres, parce qu'il y a eu des astrologues ; ou les effets évidens de la chimie , parce que des chimistes charlatans ont prétendu faire de l'or ? ( T, 46,^. 12. ) Notre Religion n'en est pas moins vraie, moins sacrée, moins divine, quand il serait constant [ ce qui n'est assurément pas ] , qu'elle eut été souillée si longtemps dans le crime et rougie dans le carnage. (TlSo,/^. 457.)
Un médecin ayant donné une dose d'émétique trop forte à des malades, ils en eurent • les convulsions : mais, parce qu'on a trop pris d'un bon remède , doit-on y renoncer à jamais? ( T. 45,/?. 36.)
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a'', On peut ytla^er contre les abus^ mais il foui toujours respecter les personnes.
Un ministère est-il moins saint quand les ministres le déshonorent? (71 41jP* i^O
Corrige le valet, mais respecte le inattre.
Celui qui a fait le livre du bon sens croit avoir attaqué Dieu en attaquant les ministres de ses autels , et en cela il manque absolument de sens. Croit-il avoir anéanti le maître pour avoir redit qu'il était souvent bien mal servi? (r.58,/^.74.)
Un ministère saint les attache aux autels;
Us approchent des cieux , mais ils sont des mortels;-,
OEdipe.
3<», Oest servir utilement la Religion qtte de combattre^ l'ignorance qui la défigure.
S'il se trouvait quelqu'un assez dépourvude bonne foi ou assez fanatique pour me' dire : Pourquoi venez-vous développer nos^ ' erreurs et nos fautes ? pourquoi détruire nos.
Ênix miracles et nos fausses légendes ? Elles sont l'aliment de la piété de plusieurs personnes ; il y a des erreurs nécessaires ; n'arrachez pas du corps un ulcère invétéré, qui entraînerait avec lui la dissolution du corps. Voilà ce que je lui répondrais : Tous ces faux miracles par lesquels vous ébranlez la foi qu'on doit aux véritables, toutes ces légendes absurdes que vous ajoutez aux vérités de l'Evangile, éteignent la Religion dans les conirs. Trop de personnes qui veulent s'instruire et qui n'en ont pas le temps , nous disent : Les maîtres de ma Religion m'ont trompé; il n'y a donc point de Religion. D'autres ont le malheur d'aller encore plus loin : ils voyent que l'imposture leur a mis un frein , et ils ne veulent pas même du frein de la vérité. Ils penchent vers l'athéisme. On devient dépravé , parce que d'autres ont été fourbes et cruels. Voilà certainement les effets de toutes les fraudes pieuses et de toutes les superstitions.
Si les Êinatiques ou les ignorans, ou des gens qui possèdent ces deux dé&uts à-la-fois , viennent à corrompre la religion ; si on ajoute
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des pratiques ridicules à des lois sacrées , dès opinions impertinentes à une morale divine , le genre humain ne doit-il pas des actions de grâces à ceux qui nettoyent le temple des ordures que des malheureux y avaient amassées ? ( T. k^^p. 5. ) Si on a ajouté au culte de Dieu des chimères £auitastiques, de fausses visions, de faux prodiges^ des pratiques superstitieuses, quiconque a écrit en faveur de la Beligion contre ces détestables abus , a été le bienfaiteur de la patrie. { Idem ,/?. 6. )
On remarquera que tant de bêtises dégoûtantes, dont nous sommes inondés depuis dixsept cents années , n'ont pu faire tort à notre B.eIigton. Elle est donc divine, puisque pendant dix-sept siècles tant drames imbécilles et tant d'ennemis puissans et adroits n'ont pu la détraire , et nous révérerons d'autant plus la vérité, que nous mépriserons le mensonge. ( y, i6, p. 446. )
4", Superstition et fanatisme*
La superstition et le fanatisme sont les deux serpens qui enveloppaient. Laocoon ; tuez les
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serpens, mais sans blesser celui que vous voulez défendre.
[ En attaquant ces deux redoutables ennemis de rhumanité , combien Fincrédule sert utilement le christianisme également éloigné par sa nature des craintes imbécilles de la superstition et des fureurs du fanatisme ! ]
La Religion qui nous éclaire tient le fana* tisme enchaîné sous ses pieds. Elle s'appuie sur la charité qui marche auprès d'elle suivie de la paix consolatrice du genre humain.
Je distÎDguai toujonrs de la Religion Les malheurs qu'apporta la superstition , L'Europe m'en sut gré
0 superstition ! tes rigueurs inflexibles , Privent d'humaniiëles cœurs les plus sensible^.
Traj^éilie de Mahomet.
La Religion , dites-vous, a produit bien des crimes , dites la superstition qui a régné sur notre triste globe , dites le fanatisme , le plus cruel ennemi du culte qu'on rend à Dieu. Détestons ces monstres qui ont toujours déchiré le sein de leur mère ; ceux qui les com-
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battent sont les bienfaiteurs du genre humain, (r. 5o,/?. a34.)
Je déteste Tinfâme superstition , et je serai . sincèrement attaché à la vraie Religion jusqu'au dernier soupir de ma vie. ( T. 45 ,/>. ^^9-)
La superstition est à la Religion ce que l'astrologie est à l'astronomie, la fille trèsfolle d'une mère très-sage.
[ On se persuadera aisément que nous prenons le mot superstition dans le sens généralement reçu, comme une erreur déguisée sous un masque religieux, telle que Fidolâtrie , ou ce qui peut avoir lieu au sein même du christianisme , lorsqu'on croit appaiser Dieu par des formalités. Voltaire donnait à cette expression un autre sens dont il est dé toute justice de s'écarter. ]
La rouille des superstitions a subsisté encore quelque temps chez les peuples, lors méine qu'enfin laT Religion fut épurée. On sait que , quand M. de Noailles , évéque de Châ- Ions, fit enlever et jeter au feu de prétendues reliques de J. C. , toute la ville de Châlons lui fit un procès ; mais il eut autant de courage que de piété , et il parvint bientôt à &ire
croire aux Champenois , qu'on pouvait faire adorer J. C. en esprit et en vérité^ sans avoir de dusses reliques dans son Eglise.
S'il y a quelques convulsionnai res dans un coin d'un £siubourg, c'est une maladie dont il n'y a que la vile populace qui soit attaquée. Chaque jour la raison éclairée par la vraie Religion pénètre , en France , dans les boutiques des marchands de vins , comme dans les hôtels des seigneurs. Il Êiut donc cultiver les fruits de cette raison , d'autant plus qu'il est impossible de l'empêcher d'éclore. On ne peut gouverner la France , après qu'elle a été éclairée par les Pascal, les Bossuet, les Descartes y comme on la gouvernait du temps des Garasse et des MenoL ( 71 36 , ^. 66. )
5", Oest la gloire de la Religion révélée d'avoir seule détruit toutes les superstitions de la terre.
Avant la prédication des apôtres, les superstitions les plus insensées avaient étoufFé la voix de la raison. La superstition qui vient des hommes avait paru triompher de la raison qui vient de Dieu. (71 79 9 Z'. 1 3o. )
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C'est une remarque digne des sages, que Cicéron qui était du collège des augures , ait fait un livre exprès pour se moquer des au<gures; mais ils n'ont pas moins remarqué que Cicéron, à la fin de son livre , dit qu'il fanxt détruire la superstition et non pas la Religion. Car , ajoute-t*il , la beauté de l'univers et l'ordre des choses célestes, nous forcent de reconnaître une nature éternelle et toute puissante. Il faut maintenir la Religion qui est jointe à la connaissance de cette nature, en extirpant toutes les erreurs de la superstition. Cicéron ne croyait parler qu'à quelques romains, il parlait à tous les hommes et à tous les siècles. ( 7". 48 , />- 36 1 . ) •
N'est-ce pas rendre service à l'humanité de distinguer toujours , comme j'ai fait , la Religion de la superstition; et d'avoir dit, en cent Êiçons différentes , qu'on ne fait jamais de bien à Dieu , en fesant du mal aux hommes? ( 71 85 , /;. ia4. ) Le peuple le moins superstitieux est toujours le plus humain.
Bayle examine si l'idolâtrie est plus dangereuse que l'athéisme , si c'est un crime plus
grand de ne point croire à la divinité que d'avoir d'elle des opinions indignes. Il est en cela du sentiment de Plutarque , il croit qu'il vauc mieux n'avoir nulle opinion qu'une mauvaise : mais, n'en déplaise à Plutarque, il est évident qu'il valait infiniment mieux pour les Grecs de craindre Gérés , Neptune et Jupiter , que de ne rien craindre du tout. Il est indubitable que , dans une ville policée , il est infiniment plus utile d'avoir une religion , même mauvaise, que de n'en avoir point du tout
L'homme a toujours eu besoin d'un frein ;
et quoiqu'il lut ridicule de sacrifier aux &unes , aux sylvains , aux naïades , il était bien plus raisonnable et bien plus utile, d'adorer ces images fantastiques de la divinité , que de se livrer à l'athéisme. Un athée qui serait raisonneur, violent et puissant, serait un fléau aussi funeste qu'un superstitieux sanguinaire.
Quand les hommes n'ont pas de notions saines de la divinité , les idées fausses y suppléent, comme dans les temps malheureux on trafique avec de la mauvaise mpnnaie, quand
1^4 TOLTAIIIi:
on n*en a pas de bonne. Le païen craignait de commettre un crime, de peur d'être puni par les hux dieux: le Malabare craint d'être puni par sa pagode. Partout où il y a une société établie, une religion est nécessaire; le» lois veillent sur les crimes connus, et la religion sur les crimes secrets. (71 36 , p. 65. )
[Les torts de Voltaire sont, le premier, de s'être contredit lui-même, et de n'avoir point suivi en cette circonstance comme en plosieuns autres ces vues sages qu'il nous donne, et que nous aimons à emprunter de lui. ] Lorsqu'une fois les bommes sont parvenus à embrasser une religion pure et sainte , la superstition devient non-seulement inutile, mais très - dangereuse. On ne doit pas chercher à nourrir de gland ceux que Dieu daigne nour* rir de pain. (71 36 , p. 65. )
Un second tort de l'homone célèbre est d'avoir voulu substituer à l'Evangile une religion de philosophes , qui de son aveu n'est pas £ûte pour les hommes. ( T. ^6jp. i49-) Il n'a pas suivi les conseils du roi de Prusse, qui lui écrivait : « Croyez que si des philosophes fondaient un gouvernement et établis-
saient une religion philosophique , qu'au bout d'un demi-siècle le peuple se forgerait des superstitions ncAivelles , et qu'il attacherait son culte à un objet quelconque qui frapperait les sens , ou il se forgerait de petites idoles , ou il révérerait les tombeaux de ses fondateurs j ou il invoquerait le soleil ; ou quelque absurdité pareille l'emporterait sur le culte pur et simple de l'être suprême. La superstition est une £atiblesse de l'esprit humain, elle est inhérente à son être : elle a toujours été, elle sera toujours. Les objets d'adoration pourront changer comme vos modes de France ^ mais la superstition est la même , et la raison n'y gagne rien. ( T. 86,/^. ai i. )
[La révolution française, cette œuvre de la philosophie, a prouvé sensiblement que la raison perd tout , lorsque la voix de FEvan'^ gile cesse de se faire entendre.
On le tlemande aux hommes les moins re« ligieux : quel langage se fisilsait entendre du haut de nos chaires de vérité devenues des toéteaux philosophiques ? chaque parole était un désaveu de la raison , un outrage à la rai* «oa« Quels objets avons-nous substitués à celui
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de notre culte ? On offrait à Tarbre de ]a liberté l'hommage qu'on refusait à la croix qui a sauvé le genre humain, et *Marat, Tinfame Marat, recevait l'encens qui ne brûlait plus pour le Dieu du ciel et de la terre.] . Le tort des disciples de Voltaire est de n'avoir point su distinguer comme lui Finfâme superstition, fille de l'ignorance et mère de l'hypocrisie, de cette religion sage, éclairée, indulgente , fille du ciel et mère de toutes les .vertus. ( y. 60 , /?. 1 40. )
Comment ont été regardées de tous les hommes instruits les superstitions qui ont constamment régné en l'absence de la Reli* gion. Voltaire répond : Le terme de bêtes donné à ces maître» d'erreur, serait-il trop fort, et si ces maîtres se servaient [ comme ont fait les révolutionnaires] , de la force et de la persécution pour faire régner leur ignorance insolente, le terme de bêtes farouches serait-il déplacé ? ( r. 36, /?. 69. )
De toutes les superstitions, la plus dangereuse, n'est-ce pas de haïr et de persécuter son prochain pour ses opinions? ( T. 36 ,/?. 69.) I>e ^superstitieux devient enfin fanatique» et
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c'est alors que son zèle est capable de tous tes crimes. ( 71 i^i^p. laa. )
O mon Dieu! écartez de nous l'erreur de* Fatfaéisme qui nie votre existence, et délivreznous de la superstition qui Toutrage et qui , rend la nôtre affi*euse (T. ^i^p. i33. )
6*, Un nouveau bienfait de la Religion , est d'avoir détruit ces superstitions qui dégénèrent en Jana-tésme^
Que les persécuteurs soient en horreur au genre humain, que tout homme juste travaille, chacun selon son pouvoir, à écraser le fanatisme, et à ramener la paix que ce monstre bannirait des royaumes , des familles et du coeur des malheureux mortels. Que tout père de famille exhorte ses enfans à la loi de la charité. (T. 34,/?. 89.)
[Qui ne reconnaît ici le langage de saint Jean , répétant sans cesse : Mes chers enfans , aimez -vous les uns les autres, c'est le précepte du seigneur, et il suffit s'il est bien ob- . serve. Il est donc vrai que les incrédules, lorsqu'ils annoncent des vérités utiles , ne sont riches que des dépouilles de la Religion. ]
rose me flatter que si les plus grands ennemis de la Religion chrétienne nous entendaient dans nos temples où l'amour de la vertu nous rassemble , s'ils étaient témcûns de notre douce et innocente simplicitéj ils cesseraient de nous reprocher un Eamatisme absurde. {T. ^i, p. 160.)
Le fanatisme est l'effet d'une fausse conscience qui asservit la Religion aux caprices de l'imagination et aux déréglemens des passions. Si notre sainte Religion a été quelquefois corrompue par cette fureur inferpak, c'est à la £oIie des hommes qu'il faut s'en prendre.
Ainsi du plumage qu'il eut
Icare pervertit ru$age ;
Il le reçut pour son salut ,
Il s'en servit pour son dommage.
Bcrteati , évè(|ui» de 6ét», T. if y p. 279.
Ces! ce fanatisme toujours teint de sang qui produisit la journée infernale de la Saint Bartheiemi , et remarquez que c'est dans ce temps affreux que les hommes étaient le plus abandonnés à la démence de la magie toujours compagne de la fureur.^ comme une
mahidie épidémique en amène d^autres , et comme la guerre produit souvent la peste.
C'est fat Religion qui a inspiré et Hennuyé , évéque d'Evreux y et le cardinal de Coislins , évéque d'Orléans, qai dans des temps différens ont montré le même zèle à défendre les protestans contre leurs persécuteurs.
Si l'on accusait la ReKgion de ces querelles sanguinaires dont eHe fnt le prétexte , et de ces guerres intestines qui couvrirent de cadavres la France entière pendant plus de quarante amiées ; c'est alors qu'il fendrait avouer que ce fiit un effroyable abus de la Religion qui arma les mains qui conmtirent les meurtres de la Saint-BkrtJielemi.
Convenons que Catherine de Médicis et ceux <|ui conseillèrent ces massacres , n'avaient pas> plus de Religion que celui qui en Voudrait diminuer l'horreur.
Qui oserait défendre une si détestable cause ? oui, ce Êoutisme arma k moitié de la France contre l'antre; oui, il' changea en assassins ces Français aujourd'hui si doux et si polis ; qui s'occupent gaiement d'opéra-
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rose me flatter que Si les r/ f""*"»' misdelaReligionchrétie^;// ^ ^4 auguste, aans nos temples où l'a; / 'eux ne soient
i_i "i Afr»;»n' *^'- ^ cnmes de nos rassemble, s ils elaien / /
etinnocenle simplK < ^ ^
J^t P^9 nodis ce que reprocher un
^ ^ . / que ces crimes se sont
P' / . / ^t^mbre, et dans tant d'au- Le fanati> ,
' <5S , sous le règne de 1 unpiete.
^^ ,. ^ie , on s'est rendu coupable de ^ commis de sang froid. On laissa ^^ ^peuple fanatique et barbare, le soin /^isir ses victimes : le frère pouvait as- ^>ier son frère , le fils plonger le couteau uas le sein de son père. De nos jours , ce filant des juges qui devinrent assassins, et les ^ibunaux révolutionnaires commandèrent les noyades de Nantes, les mitraillades de Lyon. Ils alimentèrent dans les grandes villes, les éckafauds chaque jour rougis du sang le plus pur. roilàce qu'il faut redire cent fois , il faut le crier tous les ans , €^fin que nos neigeux ne soient jamais tentés d applaudir aux maximes de r impiété.
Il n'est pas possible de savoir le nombre de
'fe
^,qut périrent au jour de la Saimt-Barthe- ^1 auteur exagère, tel autre dimûiye, "^"ue compte. Mais , ce qui est certain , \msacres révolutionnaires eurent plusieurs années, et il est im- X calculer le nombre des victimes.
,A^ Ëinatisme, toujours teint de sang^ {>roduisit les journées infernales , ou les .ii^assacres de septembre, et remarquez que dans ces temps affreux on avait secoué le joug de la Religion pour embrasser cette démence de l'impiété , toujours compagne de ia fureur.
Voltaire voulait persuader que les sectes des philosophes étaient exemptes de cette peste du fanatisme , et que la philosophie en était le remède; mais qu'il a été cruellement démenti par celle du dix - htiitième siècle, lorsqu'elle est devenue triomphante et qu'elle régnait en France avec son sceptre de fer, tenant en main ce glaive tou-' jours levé pour moissonner tout ce qui excel- ' lait en vertus ou se distinguait par ses talen» et ses richesses.
Toutes les horreurs de vingt siècles précé-
rose me flatter que Si le. ^t le redire cent mis de U Religion chrétie ^» le a4 auguste ,
1^ «,\ y iOS neveux ne soient dans nos temples ou
^^ , , vi '*«; ttler les cnxnes de nos rassemble, s ils eta* ^..ox
et innocente su» '/ \
V ne du pas, mais ce que reprocher ur ^^ '^ . ^
^ 6St que ces cnmes se sont
^' ^ J Ai septembre, et dans tant d'au- Le fan' J \
^X/ices , sous le règne de Timpiété.
^*^". .'^^i^f on s'est rendu coupable de f yjf commis de sang froid. On laissa /^^ peuple fanatique et barbare, le soin /^^isir ses victimes : le frère pouvait as- ^/]er son frère , le fils plonger le couteau ^/is le sein de son père. De nos jours , ce fii- / ^nt des juges qui devinrent assassins, et les ^-ibunaux révolutionnaires commandèrent les noyades de Nantes , les mitraillades de Lyon. Ils alimentèrent dans les grandes villes, les éckafauds chaque jour rougis du sang le plus pur. Foilà.ce qu'il faut redire cent fois , ilfaaJt le crier tous les ans , €^in que nos neveux ne soient jamais tentés d'applaudir aux nuiximes de C impiété.
Il n'est pas possible de savoir le nombre de
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qui périrent au jour de la Saint-Barthelel auteur exagère, tel autre dirnlHye, 'yie compte. Mais , ce qui est certain , ^és massacres révolutionnaires eurent ^'i)dant plusieurs années, et il est im- •iLle de calculer le nombre des victimes. /CesX le fanatisme, toujours teint de sang, / qui produisit les journées infernales , ou les massacres de septembre, et remarquez que dans ces temps affreux on avait secoué le joug de la Religion pour embrasser cette démence de l'impiété , toujours compagne de ia fureur.
Voltaire voulait persuader que les sectes des philosophes étaient exemptes de cette peste du fanatisme , et que la philoso* phie en était le remède; mais qu'il a été cruellement démenti par celle du dix - htiitlème siècle, lorsqu'elle est devenue triomphante et qu elle régnait en France avec son sceptre de fer , tenant en main ce glaive tou- ' jours levé pour moissonner tout ce qui excel- ' lait en vertus ou se distinguait par ses talen» et ses richesses.
Toutes les horreurs de vingt siècles précé-
,98 VOLTAIHB
rose me flatter que Si les' ^leredi^ceot
nùsdelaReligionchrétier -le a4a«guste,
1 ^,\ IV ^* neveux ne soient dans nos temples ou l
^^ , , VI x*«;^ «cier les cnmes de nos rassemble, s Us étai*^
etinnocentesunr/ ;/ ^
^ ne dit pas, mats ce que reprocher un X . ^
^ ^ ce&i que ces crimes se sont
-^' 1 /i septembre, et dans tant d'au- Le fanî* y
^.^ces , sous le règne de Timpiété.
^^^ ,. .'^'tej on s'est rendu coupable de
' f y^ commis de sang froid. On laissa
/*)// peuple fanatique et barbare, le soin
/^(?isir ses victimes : le frère pouvait as-
^fier son frère, le fils plonger le couteau
/ iiiâ 1^ ^^ ^ son père. De nos jours, ce fu-
/ f^nt des juges qui devinrent assassins, et les
^-ibunaux révolutionnaires commandèrent les
noyades de Nantes , les mitraillades de Lyon.
Ils alimentèrent dans les grandes villes, les
échafauds chaque jour rougis du sang le plus
pur. Foilàce qu'il faut redire cent f ois ^ il faut
le crier tous les ans , €^in que nos neveux ne
soient jamais tentés d'applaudir aux maximes
de r impiété.
Il n'est pas possible de savoir le nombre de
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qui périrent au jour de la Saitit-Barthe- 1 auteur exagère, tel autre diminye, e compte. Mais , ce qui est certain « massacres révolutionnaires eurent ^dant plusieurs années^ et il est im- .^le de calculer le nombre des victimes. C'est le fanatisme, toujours teint de sang, y^'qui produisit les journées infernales , ou les massacres de septembre, et remarquez que dans ces temps affreux on avait secoué le joug de la Religion pour embrasser cette démence de l'impiété , toujours compagne de ia fureur. .
Voltaire voulait persuader que les sectes des philosophes étaient exemptes de cette peste du fanatisme , et que la philosophie en était le remède; mais qu'il a été cruellement démenti par celle du dix - huitième siècle , lorsqu'elle est devenue triomphante et qu'elle régnait en France avec son sceptre de fer, tenant en main ce glaive toujours levé pour moissonner tout ce qui excel- ' lait en vertus ou se distinguait par ses talens et ses richesses.
Toutes les horreurs de vingt siècles précé-
ïq8 voltaire
rose me flatter que si les: ^ieredireceat nùsdelaReligionchrétier ^» le «4 auguste ,
1^ ^;i 1V//S neveux ne soient dans nos temples ou l » '
^^ ^ 1 »i x*-.;^r -^^er les cnmes de nos rassemble, s ils étaie'^
et innocente sunp» f \
je ne du pas, mais ce que
''\ ' ^^* ^^ ^^^ crimes se sont p. i6o.) /'l^^^^K^ ^* .u_ ♦««♦ ^'«.,_
reprocher un
'■ ^ '^ ^ ^^ septembre, et dans tant d'au- ,'j;^ces, sous le règne de 1 impiété.
^* ,. .'>tfie, on s'est rendu coupable de /^ commis de sang froid. On laissa ^^ /»Ç^ peuple fanatique et barbare, le soin r^oi^xT ses victimes : le frère pouvait as- ^iier son frère, le fils plonger le couteau ufi^ le sein de son père. De nos jours, ce fuf^ni des juges qui devinrent assassins, et les u-ibunaux révolutionnaires commandèrent les noyades de Nantes , les mitraillades de Lyon. Ils alimentèrent dans les grandes villes, les échafaiids chaque jour rougis du sang le plus pur. roilà.ce qu'il faut redire cent fois ^il/aut le crier tous les ans , €^n que nos nei^ux ne soient jamais tentés d'applaudir aux maximes de r impiété.
Il n'est pas possible de savoir le nombre de
et te atte
la />
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\qui périrent au jour de la Saint-Barthe- ^ auteur exagère, tel autre diminye, N^ compte. Mais , ce qui est certain , ^nassacres révolutionnaires eurent ,dânt plusieurs années, et il est im- ^le de calculer le nombre des victimes, .oest le fanatisme, toujours teint de sang, qui produisit les journées infernales , ou les massacres de septembre, et remarquez que dans ces temps affreux on avait secoué le joug de la Religion pour embrasser cette démence de l'impiété , toujours compagne de la fureur.
Voltaire voulait persuader que les sectes des philosophes étaient exemptes de cette peste du fanatisme , et que la philosophie en était le remède; mais qu'il a été cruellement démenti par celle du dix - huitième siècle, lorsqu'elle est devenue triomphante et qu'elle régnait en France avec son sceptre de fer, tenant en main ce glaive toujours levé pour moissonner tout ce qui excel- ' lait en vertus ou se distinguait par ses talens et ses richesses.
Toutes les horreurs de vingt siècles précé-
rose me flatter que Si les. ^'ïe «;««««»»* misdelaReligionchrét.er - le a4 auguste ,
1 ^.\ IV js neveux ne soieni dans nos temples ou l ^
^^ , , VI ±^^:^. eler les cnmes de nos rassemble, s Us élaie
. 1 ^. Sa,/?. 3i3-) et innocente sunp f \
^ ne du pas, mais ce que reprocher nn f ^
^ ^ c€st que ces crunes se sont
^' ^ 1 6 septembre, et dans tant d'au-
/^ces, sous le règne de 1 impiété.
^* ,. y^éci^f on s'est rendu coupable de
f //> commis de sang froid. On laissa
*'^/^^ peuple fanatique et barbare, le soin
^oisir ses victimes : le frère pouvait as-
^ner son frère , le fils plonger le couteau
uas le sein <ie son père. De nos jours, ce fu-
^nt des juges qui devinrent assassins, et les
tribunaux révolutionnaires commandèrent les
noyades de Nantes , les mitraillades de Lyon.
Ils alimentèrent dans les grandes villes, les
échafauds chaque jour rougis du sang le plus
pur. Foilàce qu'il faut redire cent fois ^ il faut
le crier tous les ans , afin que nos neveux ne
soient jamais tentés d'applaudir aux maximes
de f impiété.
Il n'est pas possible de savoir le nombre de
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^^ui périrent au jour de la Saimt-Barthe- \^ ^1 auteur exagère, tel autre diminue ,
"^^ compte. Mais , ce qui est certain , ^o^ ^^nassacres révolutionnaires eurent
^ % ^ ^dant plusieurs années, et il est im-
A^ ^ joi^ de calculer le nombre des victimes.
,<^'est le fanatisme, toujours teint de sang, -^ qui produisit les journées infernales , ou les ^ ' massacres de septembre, et remarquez que dans ces temps affreux on avait secoué le joug de la Religion pour embrasser cette démence de l'impiété , toujours compagne de ia fureur.
Voltaire voulait persuader que les sectes des philosophes étaient exemptes de cette peste du fanatisme , et que la philosophie en était le remède; mais qu'il a été cruellement démenti par celle du dix - huitième siècle, lorsqu'elle est devenue triomphante et quelle régnait en France avec son sceptre de fer, tenant en main ce glaive tou-jours levé pour moissonner tout ce qui excel- ' lait en vertus ou se distinguait par ses talen» et ses richesses.
Toutes les horreurs de vingt siècles précé-
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Ouvrez les yeux, le diable vous nttrape^
Car vous avez pour nous servi la unppc ,
Sans y penser*.
Ils ont mis des pierres les unes à côté des autres, mais ces pierres leur retombent sur le nez et les écrasent ( T. 83, /i. 355.)
ART. IV
Méthode pour défendre la Religion , proposée par ses
ennemis mêmes»
1% Un bon petit catéchisme imprimé à nos frais par un inconnu , dans un pays inconnu , donné à quelques amis qui le donnent à d'autres ; voilà ce qui porte des fruits dans son temps*.
Oh ! si quelque galant homme écrivant avec pureté et avec force, donnant à la raison les grâces de l'imagination, daignait consacrer un mois ou deux à éclairer le genre humain! C'est ce vœu de Voltaire, que cet ouvrage, qui est tout de lui, remplit si par£autement.
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a**, En combattant l'erreur, rendons justice au mérite. (71 ^a, /?. 264. )
Si vous vouliez être véritablement utiles à vos frères, nous vous exhorterions à écrire sagement contre ceux qui se sont écartés de la religion chrétienne; mais en les réfutant, que ce soit avec sagesse et charité. Faites quelques pas vers eux , afin qu'ils viennent à vçus. ( r. 4a , p. 264. )
Nous n'approuvons pas un zèle amçr, nous condamnoiji^es invectives dans un sujet qui mérite la plus sérieuse attention. Nous sommes forcés de convenir q^ue des raisons méritent l'examen le plus réfléchi. Nous ne voulons examiner que la vérité , et nous comptons pour rien les injures atroces que les deux partis vomissent l'un contre l'autre. Çldem.)
[ Le célèbre auteur n'a pas suivi la règle sage qu'il nous donne. Il injurie les défenseurs de vérités utiles et nécessaires , et c'est alors qu'il condamne, et avec raison, ceux qui injurient les propagateurs d'erreurs funestes et désastreuses.]
En parlant contre les incrédules^, ne les irritoiis pas ; ce sont des malades en délire qui
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veulent battre leur médecin. Adoucissons leurs maux, ne les aigrissons jamais, et faisons couler goutte à goutte dans leur ame ce baume divin de la vérité qu'ils rejetteraient avec horreur , si on le leur présentait à pleine coupe. {T. /il, p. 166.)
Que peuvent penser un prince appliqué, un magistrat chargé d'années , un philosophe qui aura eu le malheur d'embrasser une £aiusse doctrine par les illusions d'une sagesse trompeuse 9 quand ils verront tant durits où on les traite de cerveaux évaporés, de petits maîtres, de gens à bons mots et à mauvaises mœurs? Prenons garde que le mépris et l'in* dignation que de pareils écrits leur inspirent, ne les affermissent dans leurs sentimens. T. k^ip. la.
J'ai souvent recherché ce qui pouvait déterminer tant d'écrivains tiiodemes à déployer autant de haine contre le christianisme. Quelques-uns m'ont répondu que les écrits des nouveaux apologistes de notre religion les avaient indignés; que si ces apologistes avaient écrit avec la modération que leur cause devait inspirer, ou n'aurait pas pensé à s'élever
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contre eux ; mais que leur bile donnait de la bile, que leur colère faisait naître la colère, que le mépris qu'ils affectaient pour les philosophes excitait le mépris ; de sorte qu'enfin il est arrivé entre les défenseurs et les ennemis du Christianisme , qu'on a écrit de part et d'autre avec emportement, et mêlé les outrages aux argumens. ( T. Su y p. 67.)
Il est bien difficile de subjuguer un homme vertueux qui s^est tait de feusses idées de la religion; essayons de le dompter par sa vertu même. Nous lui dirons : Vous êtes juste , vous êtes bienfaisant; les pauvres avec vous cessent d'être pauvres; vous conciliez les querelles de vos voisins ; l'innocence opprimée trouve en vous un sûr appui. Que n'exercezvous le bien que vous faites , au nom de J. C. qui l'a ordonné, et qui vous en récompensera? ( 71 60, /?. i85. )
Un moyen de persuasion , et peut-être le plus puissant de tous, c'est de faire connaître la Religion telle qu'elle est, dégagée de toute pratique superstitieuse, ennemie du fanatisme, et la plus tendre amie de l'humanité.
Xl4 VOLTAiRE
ABT. V
Défense noble et abrégée de la Religion,
Cicéron fut admiré par le peuple romain le jour qu'à Texpiration de son consulat, étant obligé de faire les sermens ordinaires, et se préparant à haranguer le peuple selon la coutume, il en fut empêché par le tribun Métellus qui voulait l'outrager. Cicéron avait commencé par ces mots : Je jure ; le tribun l'interrompit, et déclara qu'il ne lui permettait pas de haranguer. Il s'éleva un grand murmure. Cicéron s'arrêta un moment; et renforçant sa voix noble et sonore^ il dit pour toute harangue : Je jure que j'ai sauvé la patrie. L'assemblée enchantée s'écria : Nous jurons qu'il a dit la vérité. ( T. 49 y/^- 3a 5. )
[ C'est dans ce sens qu'un homme de bien, attaqué par des incrédules , se contenta de dire: Je suis heureux, la religion /ait mon bonheur; qui, de vous peut en dire autant? ]
On est un grand sot d'affaiblir une bonne muse par des faussetés, et de détruire l'effet des raisons convaincantes par leur liaison
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avec des raisons pitoyables. ( T. 8i ,/?. ana. ) Toute fraude est impie, et c'est un crime de soutenir la vérité par le mensonge. ( 7". aa, p. ago. )
C'est une très-grande sottise de joindre à la religion des chimères qui la rendent ridicule. On risque de l'anéantir dans des esprits &ibles et pervers , quand oa déshonore par des absurdités ce qu'oa leur enseigne. ( T. 34 » p. i4o.)
Daignerez - vous accabler im fou par des raisons ? Faites comme celui qui , pour toute, réponte à des argiimens contre le mouvement, se mit à marcher : répondez par des fiiits. ( 7. 89,j?i lag. )
Il ne s'agit pas de disputer avec les gens entêtés,, la contradiction les irrite toujours au lieu de les éclairer. Ils se cabrent, ils vous prennent en haine. Jamais la dispute n'a convaincu personne ; on peut ramener les hommes en les £ûsant penser par eux-ménîes, en paraissant douter avec eux, en les conduisant comme par la main , sans qu'ils s'en aperçoivent. Un bon livre qu'on leur prête et qu'ils lisent à loisir, £ût bien plus souvent son e£fet; parce
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qu'alors ils ne rougiâsent point d'être subjugués par la raison supérieure d'un antàgo* niste. Cette méthode est la plus sure , et on y gagne encore l'avantage de se procurer le repos. ( T. 76. )
On ne s'entpnd jamais en disputant de vive ▼oix. Un des contendans s'explique mal , l'autre répond plus mal encore ; un feux argument est ré&ité par un arguraye^t plus £siux. Les disputes dans les écoles ontlong- temps per^^erti la raison hunmina ( T. ^^p. 334-)
Espérance de cont^ersion que donnent Us incrédules.
Nous voyons avec une extrême satisfaction admettre un Dieu juste qui punit, qui récompense et qui pardonne* Les vrais déistes ré*^ vèrt'iit cette base de la Religion de J. G Point de Religion sans la sincère adoration d'un Dieu unique. {T, t\'x^ p. 264. )
Où serait la logique de prétendre que tous les théistes sont athées? Adorer un Dieu , est-ce n'en point reconnaître? ( Idem. )
Les philo^ophes adorateurs d'un Dieu , d'accord avec nous^ans ce grand principe,
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doivent enseigner les mêmes vertus que nous.
( T. k^yp- 12 et 14.)
Qu'ils reconnaissent devoir à nous seuls la destruction de Tidolatrie, et cette adoration d'un seul Dieu qui leur est si justement cher; qu'ils reconnaissent recevoir de nous de puissans secours pour pratiquer ces vertus qu'ils enseignent comme nous; qu'ils n'ignorent pointqueleCbristiaiiisme a enseigné à la terre dés vertus absolument inconnues avant lui.
Ceux qui se disent déistes, et qui le sont réellement , sont bien près de recevoir nos vérités. Us avouent tous que notre Religion est plus sensée que celle des païens*. Ne les éloignons donc pas, nous qui sommes les seuls capables de les ramener ; ils veulent qu'on soit soumis aux puissances , qu'on traite tous les hommes comme des frères ; nous pensons de même; agissons donc avec eux comme des parens qui ont seuls entre les mains les titres de la famille, et qui les montrent à ceux qui savent seulement qu'ils ont le même père^ mais qui n'ont pas les papiers de la maison. ( T. 42,/>. i3.)
Un déiste est un homme qui est de la re*
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ligion d'Adam, s'il entend parler d'Adam avant son péché. Jusque* là il est d'accord avec nous. Disons-lui ; Vous n'avez qu'un pas à faire, reconnaissez cette chute de l'homme dont vous trouvez les preuves en vous-mêmes; croyez à un médiateur , au réparateur de notre nature dégradée; de4à, passez à la religion de Noé, aux préceptes donnés à Abraham; passez à celle de Moïse , à celle du Messie. Vous aurez un fil qui vous conduira dans ce grand labyrinthe depuis la création du monde jusqu'à l'année 175a. S'il nous répond qu'il a lu tous ces grands hommes ^ et qu'il aiipe mieux être de la religion de Cicéron qui (Croyait aux augures, nous le plaindrons, nous prierons Dieu qu'il l'écIaire , et nous ne lui dircHis point d'injures« Prêchons, et surtout pratiquons une mcHale plus pure que celle des philosophes , de ceux même qui sont adorateurs d*un Dieu d'accord avec nous sur ce grand principe. C'est ainsi qu'en combattant pour la cause du Christianisme , nous cesserons d'employer des armes odieuses*. { T. /^^, p. i/^.)
[Ce n'est pas un faible triomphe d'enlever , comme nous venons de le faire , Voltaire
a Fincrédulité. Cette secte eût dû périr dans le sang et dans les larmes qu'elle a fait verser avec tant d'abondance aux jours de sa puissance. Mais elle va perdre son chef le plus distingué. Ce n'est pas que Voltaire ne se soit perxnis, particulièrement dans sa vieillesse, des sarcasmes pleins de blasphèmes et d'impiété; mais d'après tout ce que nous venons de citer de lui avec tant de fidélité, nous pouçons dire qu'il mentait à son propre cœur. Assurément il n'est point impie lorsqu'il s'élève contre les abus dont la Religion ne cesse de gémir : L'abus , quand il touche à l'autel y a dit Servan y a-t-il le droit d'asile, refusé même au crime qui l'embrasse ?( T.^^p. i45. )
Nous venons de voir le chef reconnu de l'incrédulité, fisiire aimer la Religion d'après ses bienËiits , la faire connaître dans les preuves de sa divinité, et être son apologiste; il va devenir son défenseur. ]
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Çàf lire ^^rajtuuK.
YoUaire défenseur de, la Religioiu
iSi je ne consumais pas les dernier^ jours de ma vie à une nouvelle édition du siècle de Louis Xiy ; si je n'épuisais pas le peu de forces qui me restent à élever ce monument. à la gloire de ma patrie, je réfuterais tous les livres qu'on fait chaque jour contre la religion, (r. 79,/^. 2o5.)
Ce projet de Voltaire , il Fa exécuté en partie, et nous en donnons des preuves dans les philosophes irréligieux condamnés par lui.
HOBBES
Bizarre philosophe , esprit hardi , ennemi de Descartes, toi dont les erreurs en physique sont grandes et pardonnables, parce que tu étais venu avant Newton, toi qui as dit des vérités qui ne compensent pas tes erreurs, toi
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qui fus le précurseur de Spinosa, c'est en vain que tu étonnes les lecteurs en cherchant à leur prouver qu'il n'y a aucune loi dans le monde que des lois de convention ; qu'il n'y a de juste et d'injuste que ce qu'on est convenu d'appeler tel dans un pays. Si tu t'étais trouvé seul avec Cromwell dans une ile déserte, et que Cromwell eût voulu te tuer pour avoir pris le parti dé ton roi dans l'île d'Angleterre, cet attentat ne t'eùt-il pas paru aussi injuste dans ta nouvelle île qu'il te l'aurait paru dans ta patrie ?
Tu dis que, dans la loi de nature, tous ayant droit à tout, chacun a droit sur la vie de son semblable. Ne confonds pas la puissance avec le droit. Penses-tu qu'en effet le pouvoir donne le droit, et qu'un fils robuste n'ait rien à se reprocher pour avoir fait assassiner son père languissant et décrépit ? Quiconque étudie la morale doit commencer à réfuter ton livre dans son cœur. {T. 4^9 P' i?^*)
Spinosa.
Spinosa était juif; jeune encore, voici la manière dont il fut traité par la synagogue.
raaa voltaire *
Accu&é par deux jeunes gens de son âge de ne pas croire à Moïse , on commença , pour le mettre dans le bon chemin, par l'assassiner d'un coup de couteau, au sortir de la corné* die. Après avoir manqué son coup, on ne voulut pas manquer son ame ; il fut procédé ^ à l'excommunication majeure , au grand ana* thème.
Spinosa fut donc proscrit par les juifs avec la grande cérémonie. Le chantre juif entonna les paroles d'exécration; on sonna du cor; on renversa goutte à goutte des bougies noires dans une cuve pleine de sang; on dévoua Benoît Spinosa à Belzébuth, à Satan, et à Astaroth , et toute la synagogue cria Amen !
On ne trouve son athéisme à découvert que dans ses œuvres posthumes. Son traité de l'athéisme n'étant point sous ce titre, et étant écrit dans un latin obscur , et d'un style très-sec , M. le comte de Boulainvilliers l'a réduit en français , sous le titre de réfutation de Spinosa : nous n'avons que le poison : Bou* lainvilliers n'eut pas le temps , ou plutôt la volonté de donner l'antidote.
Pw de gens ont remarqué que Spinosa,
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dans son funeste livre , parle cependant d^iii être infini et suprême : il annonce Dieu en voulant le détruire. Les argumens dont Bayle l'accable me paraîtraient sans réplique , si en e£Fet Spinosa admettait un. Dieu ; car ce Dieu n'étant que l'immensité des choses « ce Dieu étant à-la-fois la matière et la pensée ^ il est absurde , comme Bayle l'a très-bien prouvé , de supposer que Dieu soit à-la-fois agent et patient, cause et sujet*, disant le mal et le soufifrant, se haïssant lui-même, se tuant ^ se mangeant. Un bon esprit, ajoute Bayle, aimerait mieux cultiver la terre avec les dents et les ongles , que de cultiver une hypothèse ' aussi choquante et aussi absurde; car, selon Spinosa , ceux qui disent : les Allemands ont tué dix mille Turcs, parlent mal et faussement; ils doivent dire : Dieu modifié en dix mille Allemands, a tué Dieu modifié en dix mille Turcs.
Spinosa entêté de Descartes, abuse de ce mot également célèbre et insensé de Descartes : Donnez-moi du mouvement et de la matière , •t je vais former un monde.
Entêté encore de l'idée incompréhensible
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et anti-physique que tout est plein , il s'est imaginé qu'il ne peut exister qu'une seule substance , un seul pouvoir qui raisonne dans les hommes, sent et se souvient dans les animsgox, étincelle dans le feu, coule dans les eaux, roule dans les vents, gronde dans le tonnerre, végète ^ur la terre , est étendu dans tout l'espace.
Selon lui, tout est nécessaire, tout est éter* nel ; la création est impossible ; point de des* sein dans la structure de l'univers, dans la permanence des espèces, et dans la succession des individus. Les oreilles ne sont plus Çûtes pour entendre, les yeux pour voir, le cœur pour recevoir et chasser le sang, l'estomac pour digérer, la cervelle pour penser, ' et des desseins divins ne sont que les effets d'une nécessité aveugle.
Voilà au juste le système de Spinosa. Voilà, je crois^ les côtés par lesquels il £g^ut attaquer sa citadelle; citadelle bâtie, si je ne me trompe , sur Tiguorance de la physique , et sur l'abus le plus monstrueux de la métaphy* sique. ( T. 62,/?. 109.) Le système de Spinosai n'est pas abscdumeni
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nouveau; il est imité de quelques anciens philosophes grecs ; mais Spinosa a fait ce qu'aucun philosophe grec n'a fait : il a em^ployé une méthode géométrique imposante, pour se rendre un compte net de ses idées ; miais il s'est égaré méthodiquement avec le fil qui le conduit
Il établit d'abord une vérité incontestable et lumineuse : Il y a quelque chose , donc il existe éternellement un être nécessaire. Ce principe est si vrai que le profond Samuel Clarke s'en est servi pour prouver l'existence d'un Dieu.
Cet être doit se trouver partout où est l'existence; car qui le bornerait ? mais bientôt Spinosa s'égare.
Cet être nécessaire, divin, est tout ce qui existe ; il n'y a donc réellement qu'une seule substance dans l'univers.
Ainsi tout ce que nous appelons ^bs tances différentes n'est en effet que l'universalité des différêns attributs de l'être suprême , qui pense dans le cerveau des hommes, éclaire dans la lumière , se meut sur le^ vents , éclate dans le tonnerre, parcourt l'espace
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dans tous les astres, et vit dans toute lu nature.
Cependant Spinosa prononce qu'il faut aimer ce Dieu nécessaire, infini, éternel; et voici ses propres paroles : page ^5 de l'édition de 1731.
« A l'égard de l'amour de Dieu, loin que » mon opinion le puisse 1 affaiblir, j'estime » qu'aucune autie n'est plus propre à l'aug- » menter, puisqu'elle me fait connaître que » Dieu est intime à mon être , qu'il me donne » l'existence et toutes mes propriétés, mais » qu'il me donne libéralement, sans reproche, » sans intérêt, sans m'assujétir à autre ^hose » qu'à m a propre nature. Elle bannit la crainte^ » l'inquiétude , la défiance et tous les défauts » d^un amour vulgaire ou ihtéressé. Elle me » &it sentir que c'est un bien que je ne puis » perdre , et que je possède d'autant mieux » que je le connais et que je l'aime. »
Ces idées séduisirent beaucoup de lecteurs ; il y en eut même qui» ayant d'abord écrit contre lui , se rangèrent à son opinion.
On reprocha à Bayle d'avoir attaqué durement Spinosa sans l'entendre : durement, j'en
conviens; injustement, je ne le crois pas. Il serait étrainge que Bayle ne l'eût pas entendu. Il découvrit aisément Tendroit faible de ce château enchanté ; il vit qu'en effet Spinosa compose son Dieu de parties, quoiqu'il soit réduit à s'en dédire, effrayé de son propre système. Bayle vît combien il est insensé de Élire Dieu astre et citrouille , pensée et fu- * mier , battant et battu. Il vit que cette fable est bien au-dessous de celle de Prothée. Il est vrai que Spinosa emploie le mot de modalités, et non pas celui de parties. Mais il est également impertinent, si je ne me trompe, que l'excrément d'un animal soit une modalité ou une partie de l'être suprême.
Spinosa soutient l'impossibilité de la création. Cette opinion n'est nullement particu- Hère à Spinosa , toute l'antiquité avait pensé comme lui. Bayle ne l'attaque pas sur ce point , mais il combat Tidée absurde d'un Dieu simple, composé de parties; d'un Dieu qui se mange et qui se digère lui-même , qui aime et qui hait la même chose éti même temps , etc. Spinosa se sert toujours du mot Dieu , Bayle le prend par ses propres paroles.
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Mais au fond , Spinosa ne reconnaît point de Dieu; il n'a probablement employé cette expression , il n'a dit qu'il faut servir et aimer Dieu que pour ne point effaroucher le genre humain. Il parait athée dans toute la force du terme; il n'est point athée comme Epicure qui reconnaissait des dieux inutiles et oisifs^ il ne l'est pas comme la plupart des Grecs et des Romains , qui se moquaient des Dieux du vulgaire; il l'est, parce qu'il ne reconnaît nulle providence, parce qu'il n'admet que l'éternité, l'immensité, et la nécessité des choses. Il ne doute pas comme Pyrrhon, il affirme; et qu'affirme-t-il ? qu'il n'y a qu'une seule substance, qu'il ne peut y en avoir deux; que cette substance est étendue et pesante ; el c'est ce que n'ont jamais dit les philosophes grecs et asiatiques, qui ont admis une ame universelle.
Il ne parle. en aucun endroit de son Uvre des desseins marqués qui se manifestent dans tous les êtres. Il n'examine point si les yeux sont faits pour voir, les oreilles pour entendre , les pieds pour marcher , les ailes pour voler; il ne considère ni les lois du mouve-
ment dans les animaux et dans les plantes ui leur structure adaptée à ces lois, ni la profonde mathématique qui gouverne le cours «les astres : il craint d'apercevoir que tout ce qui existe atteste une providence divine; il ne remonte point des effets à leur cause, mais, se mettant tout d'un coup à la tète de l'origine des choses, il bâtit son roman sur une supposition. Il supposait le plein, quoiqu'il soit démontré en rigueur que tout mouvement est impossible dans le plein. C'est-là principalement ce qui lui fit regarder l'univers comme une seule substance.
Comment Spinosa , ne pouvant douter que l'intelligence et la matière existent, n'a-t-il pas examiné au moins si la providence n'a pas tout arrangé? comment n'a-t-il pas jeté un coup-d'œil sûr ces ressorts, sur ces moyens dont chacun a son but, et recherché s'ils prouvent un artisan suprême? Il fallait qu'il fût ou un physicien bien ignorant , ou un sophiste gonflé d'un orgueil bien stupide, pour ne pas reconnaître une providence toutes les fois qu'il respirait et qu'il sentait son cœur battre; car cette respiration et ce mouvement
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du cœur sont des effets d'une machine si in* dustrieusement compliquée , arrangée avec un art si puissant, dépendante de tant de ressorts concourans tous au même but, qu*il est impossible de l'imiter, et impossible à un homme de bon sens de ne la pas admirer.
Les spinosistes modernes répondent : Ne vous effarouchez pas des conséquences que vous nous imputez; nous trouvons comme vous une suite d'effets admirables daAs les corps organisés et dans toute la nature. La cause éternelle est dans l'intelligence éternelle que nous admettons, et qui, avec la matière, constitue l'universalité des choses qui est Dieu. Il n'y a qu'une seule substance qui constitue ainsi l'univers, qui ne feit qu'un tout inséparable.
On réplique à cette réponse : Comment pouvez-vous nous prouver que la pensée qui fait mouvoir les astresi , qui anime l'homme , qui fait tout, soit une modalité; et que les déjections d'un crapaud et d'un ver, soient une autre modalité de ce même être souverain ? Oseriez-vous dire qu'un si étrange principe vous est démontré ? ne couvrez-vous pas
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votre ignorance par des mots que vous n'entendez point? Bayle a très-bien démêlé leS* sophismes de votre maître dans les détours et dans le^ obscurités du style prétendu géométrique, et réellement très-confus; de ce maître. Je vous renvoie à lui : des philosophes ne doivent pas récuser Bayle.
Quoi qu'il en soit y \% remarquerai de Spinosa qu'il suivait sa route sans regarder rien de ce qui pouvait la traverser. Il y a plus, il renversait tous les principes de la morale.
Bayle qui l'a si maltraité , a recherché comme lui la vérité toute sa vie par des routes différentes. Spinosa fait un système Spécieux en quelques points , et bien erroné dans le fond. Bayle a combattu tous les systèmes. Qu'estîl arrivé des écrits de l'un et l'autre? ils ont occupé l'oisiveté de quelques lecteurs; c'est à quoi tous les écrits se réduisent; et depuis Thaïes jusqu'aux plus chimériques raisonneurs, jusqu'à leurs plagiaires, aucun philosophe n'a influé seulement sur les moeurs de la rue où il demeurait. Pourquoi? parce que les hommes se conduisent par la coutume et non par la métaphysique. Un seul homme
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éloquent, habile et accrédité, pourra beaucoup sur les hommes; cent philosophes n'y pourront rien, s'ils ne sont que philosophes, (r. 4o,/?. i33.)
Fréret.
Fréret était secrétaire de l'académie des belles-lettres de Paris. Dans un ouvrage posthume , où il soumet à un examen sévère les écologistes du Christianisme , il attaque principalement Abbadie; mais il est renversé luimême par les /niracles que nos saints apôtres ont opérés. Il nie les miracles, mais on lui oppose une nuée de témoins ; il nie les témoins, et alors il ne faut que le plaindre.
Je conviens avec Fréret qu'on s'est servi souvent de fraudes pieuses ; j'avoue que TF^gUse a été inondée de fausses légendes. Mais de ce qu'il y a eu des mensonges ^t de la mauvaise foi, s'en suit-il qu'il n'y ait eu ni vérité ni candeur? Certainement Fréret va trop loin; il renverse l'édifice, au lieu de le réparer. Il parle des massacres dont la Religion a été le prétexte, des gibets et des bûchers des Cévènes , de tant d'hommes
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égorgés dans cette province sous nos yeux , (les schismes , des guerres de Religion ; mais en faisant le dénombrement des crimes qui ont éclaté, il oublie les vertus qui se sont cachées ; il oublie surtout que les horreurs infernales dont il fait un si prodigieux étalage, sont Fabus de la Religion chrétienne , et n.'en sont pas l'esprit. Il faut espérer qu'il se trouvera des savans qui le réfuteront mieux qu'on n'a fait jusqu'à présent. ( T. 6a,/?. 76 et 77. )
Locke.
Locke qui m'apprend à me défier de moi.même, ne se trompe- t-il pas quelquefois comme moi-même? Il veut prouver la fausseté des idées innées; mais n'en donne-t-il pas une bien mauvaise raison ? Il avoue qu'il n'est pas juste de faire bouillir son prochain dans une chaudière, et de le manger. Il dit que cependant il y a eu des nations d'anthropophages, et que ces êtres pensans n'auraient jamais mangé des hommes, s'ils avaient eu des idées du juste et de l'injuste qui sont nécessaires à l'espèce humaine.
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Sans entrer ici dans la question s'il y a eu , en effet, des nations d'anthropophages , sans examiner les relations du voyageur Dampierre, qui a parcouru toute l'Amérique, et qui n'y en a jamais vu , mais qui , au contraire , a été reçu chez tous les peuples sauvages avec la plus grande humanité ; voici ce que je réponds:
•Des vainqueurs ont mangé leurs esclaves £iits à la guerre ; ils ont cru faire une action très-juste ; ils ont cru avoir sur eux droit de vie et de mort; et comme ils avaient peu de bons mets pour leur table, ils ont cru qu'il leur était permis de se nourrir du fruit de leur victoire. Ils ont été en cela plus justes que les triomphateurs romains, qui fesaient étrangler, sans aucun fruit, les princes esclaves qu'ils avaient enchaînés à leur char de triomphes. Les Romains et les sauvages avaient une très-Ëiusse idée de la justice, je l'avoue; mais enfin les uns et les autres croyaient agir justement ; et cela est si vrai , que les mêmes sauvages, quand ils avaient admis leurs captifs dans leur société , les regardaient comme leurs enfans, et que ces mêmes anciens Ro-
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mains ont donné mille exemples de justice admirables.
Selon Locke, nous ne naissons point avec des principes développés de morale. Dieu nous a donné une raison qui se fortifie avec l'âge , et qui nous « apprend à tous, quand nous sommes attentifs , sans passions, sans préjugés, qu'il y a un Dieu, et qu'il faut être juste; mais je ne puis accorder à Locke les consé-* quences qu'il tire de son opinion.
Voici ses paroles au premier livre de l'entendement humain : « Considérez une ville » prise d'assaut^ et voyez s'il parait dms les » cœurs des soldats animés au carnage quel- » que égard pour la vertu, quelque principe » de morale, quelqpes remords de toutes les » injustices qu'ils commettent. » Non , ils n'ont point de remords, et pourquoi? c'est. qu'ils croient agir justem:ent. Aucun d'eux n'a supposé injuste la cause du prince pour lequel il va combattre. Ils tiennent le marché qu'ils ont fait; ils pouvaient être tuésà l'assaut , donc ils croient être en droit de tuer. Ils pouvaient être dépouillés, donc ils pensent qu'ib peuvent dépouiller. Ajoutez qu'ils sont dans Teni-
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vrement de la fureur, qui ne raisonne pas; et pour vous prouver qu'ils n'ont point rejeté l'idée du juste et de l'honnête, proposez à ces mêmes soldats beaucoup plus d'argent que le pillage de la ville ne peut leur en procurer , pourvu seulement qu'au lieu d'égorger dans leur fureur trois ou quatre mille ennemis qui font encore résistance et qui peuvent les tuer, ils aillent égorger leur roi , son chancelier , ses secrétaires-d'état, et son grand aumônier; vous ne trouverez pas un de ces soldats qui ne rejette vos offres avec horreur. Vous ne leur proposez cependant que six meurtres au lieu de quatre mille ennemis , et vous leur présentez une récompense très-forte. Pourquoi vous refusent-ils? c'est qu'ils croient juste de tuer quatre mille ennemis, et que le meurtre de leur roi auquel ils ont feiit serment, leur parait abominable.
Locke continue; et, pour mieux prouver qu'aucune règle de pratique n'est innée, il parle des Mingréliens qui se font un jeu , ditil , d'enterf er leurs enfans tout vifs.
On a déjà remarqiié ailleurs que ce grand homme a été trop crédule en rapportant ces
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fables: Lambert, qui seul impute auxMingréliens d'enterrer leurs enfans tout vifs pour leur plaisir , n'est pas un auteur assez accrédité.
Chardin, voyageur qui passe pour si véridique, et qui a été rançonné en Mingrélie, parlerait de cette horrible coutume, si elle existait; et ce ne serait pas assez qu'il le dit pour qu'on le crut; il faudrait que vingt voyageurs de nations et de religions différentes, s'accordassent à confirmer un' £ait si étrange pour qu'on en eût une certitude historique. ( T. 4o,/?. 167. )
EffCTCLOPiniE.
Déshonorera-t-on par des pauvretés un livre qui eût pu être utile? Laissera- t-on subsister cent articles qui ne sont que des déclamations insipides, et n'étes-vous pas honteux de voir tant de fange à côté de votre or pur? ( 71 90,/?. ^57.)
Je suis toujours indigné que l'Encyclopédie soit avilie et défigurée par mille articles ridicules , par mille déclamations d'écolier qui ne
mériteraient pas de trouver place dans le Mercure. Voilà mes sentimens , et j'ai raison« ( 71 73,/>. III.)
J'ai été bien étonné, en lisant l'article ligature, du Dictionnaire encyclopédique , devoir que l'auteur croit aux sortilèges. Comment a-t-on laissé entrer oe £amatique dans le temple de la vérité ? Il y a trop d'articles défectueux dans ce grand ouvrage^ et je commence à croire qu'il ne sera jamais r^mprimé : en vérité, il y a trop de pauvretés. ( T. 79,/^. 81.)
Système de la. itatuee.
Le Système de la nature m'a paru plein de déclamations rebattues , de lieux communs d'athéisme; mais à présent tout est lieu commun. La plupart dea auteurs modernes ne sont que les fripiers des siècles passés. Tout l'athéisme est dans Lucrèce; et tout ce qu'on peut dire sur la divinité est dansCicéron , qui n'était que le disciple de Platon. (7*. 83, p. ao8. )
Le roi de Prusse a pris le parti des rois qui ne sont pas mieux traités que Dieu dans le
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Système de la nature : pour moi je n'ai pris que le parti des hommes. (71 8 1 , /?. 4- )
Un diable d'homme inspiré par Belzébuth vient ^de publier un livre intitulé Système de la nature j dans lequel il croit démontrer à chaque page qu'il n'y a point de Dieu. Ce livre effraie tout le monde, et tout le monde le veut lire ; il est plein de longueurs, de répétitions , d'incorrections , et malgré tout cela on le dévore. Il y a beaucoup de choses qui peuvent séduire, il y a de l'éloquence; et quoiqu'il se trompe grossièrement en quel* ques endroits, il est fort au^lessus de Spi* nosa.
Au reste , la chose vaut bien la peine d'être examinée, les nouvelles du jour n'en approchent pas, quoiqu'elles soient bien intéressantes.
Il y a athée et athée , comme il y a fagots et fagots. Spinosa était trop intelligent pour ne pas admettre une intelligence dans la nature. L'auteur du système ne raisonne pas si bien que Spinosa, et déclame beaucoup trop. (T. 8i,/?. 363.) Je vous jure que ce Système de la nature
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est farci de déclamations , de répétitions , et très-peu fourni de raisons. II y a des morceaux éloquens, d'accord; mais il me parait absurde de nier qu'il y ait une intelligence dans le monde. Spinosa lui-même, qui était bon géomètre, est obligé d'en convenir. L'intelligence répandue dans la matière, fait la base de son système. Cette intelligence est assurément démontrée par les iaits, et l'opinion opposée de l'auteur semble très4inti-philosophe : d'ailleurs, qu'est-ce qu'un système appuyé sur une balourdbe d'un pauvre physicien qui crut avoir fait des anguilles avec de la farine de blé ergoté ? J'avoue que tout cela me parait de l'extravagance. Spinosa est moins éloquent, mais il est cent fois plus raisonnable [ quoique lui-même si insensé.] ( 7". 8i,/>: 1 14- )
Ce n'était pas sans doute une chose frivole, une vaine dispute que le livre intitulé Système de la nature. C'est im ouvrage de ténèbres , mis en lumière , une déclamation perpétuelle sur le mal physique et le mal moral , qui de tout temps assiégea la nature. Il était donc nécessaire de réfuter ce livre trop répandu, si ce mot de réfuter peut s'appliquer à une
déclamation si vague et si verbeuse. ( ï. 34 ^ p. 38a et 383. )
Qaand le Système de la nature fit tant de bruit, nous ne dissimulâmes point notre opinion sur ce livre; il nous parut une déclamation q!ielquefois éloquente, mais fatigante, contraire à la raison, et pernicieuse à la société. Spinosa du moins avait embrassé l'opinion des stoïciens qui reconnaissent une intelligence suprême ; maTs dans le Système de la nature on prétend que la matière produit elle-même Tintelligeuce. S'il n'y avait là que de l'absurdité , on pourrait se taire. Mais cette idée est pernicieuse, parce qu'il peut se trouver des gens qui ne croyant pas plus à l'honneur et à l'humanité qu'à Dieu, seront leurs dieux à eux-mêmes, et s'immoleront tout ce qu'ils croiront pouvoir s'immoler impunément. Les athées tartuffes seront encore plu5 à craindre. Un déiste , un sectateur du grand Lama un peu courageux, peut avoir la consolation de tuer un athée sanguinaire qui lui demande la bourse le pistolet à la main ; mais comment se défendre d'un athée hypocrite et calomniateur? ( T. 6a,/;. 375.)
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[Dans la crainte de fatiguer les lecteurs par Texamen de morceaux détachés et des erreurs de détail d'un ouvrage la honte de Timpiété même, Voltaire vient au fondement du livre, et à l'erreur sur laquelle Fauteur a élevé son système. ]
Histoire dés anguilles sur laquelle est fonde le Système de la nature*
Il y avait en France, vers l'an lySo, un jésuite anglais, nommé Néedham, qui servait alors de précepteur au neveu de M. Dillon , archevêque de Toulouse. Cet homme fesait de expériences de physique , et surtout de chimie.
Après avoir mis de la farine de seigle ergoté dans des bouteilles bien bouchées, et du jus de mouton bouilli dans d'autres bouteilles, il crut que son jus de mouton et son seigle avaient fait naître des anguilles, lesquelles même en produisaient bientôt d'autres; et qu'ainsi une race d'anguilles se formait indifféremment d'un jus de viande, ou d'un grain de seigle.
Un physicien qui avait de la réputation ne douta pas que ce Néedham ne fût un profonfl athée. Il conclut que, puisqu'on fesait des anguilles avec de la farine de seigle , on pouvait faire des hommes avec de la farine de froment; que la nature et la chimie produisaient tout, et qu'il était démontré qu'on peut se passer d'un Dieu formateur d^ toutes choses.
Cette propriété de la farine trompa aisément un homme malheureusement égaré alors dans des idées qui doivent faire trembler pour la faiblesse de l'esprit humain. Il voulait creuser un trou jusqu'au centre de la terre , pour voir le feu central ; disséquer des Patagons pour connaître la nature de l'a me; enduire les malades de poix résine pour les empêcher de transpirer, exalter son ame pour prédire l'avenir. Si on ajoutait qu'il fut encore plus malheureux en cherchant à opprimer deux de ses confères , cela ne ferait pas d'honneur à l'athéisme, et servirait seulement à nous faire rentrer en nous-mêmes avec confusion.
Il est bien étrange que des hommes , en
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niant un créateur, se soient attribués le pouvoir de créer des anguilles.
Ce qu'il y a de plus déplorable , c'est que des physiciens plus instruits adoptèrent le ri« dicule système du jésuite Néedham, et le joignirent à celui de Maillet, qui prétendait qu^ l'Océan avait formé les Pyrénées et les Alpes, et que les hommes étaient originairement des Marsouins, dont la queue fourchue se changea en cuisses et en jambes dans la suite du temps. De telles imaginations peuvent être mises avec les anguilles formées par de la farine.
Cette transmutation de farine et de jus de mouton en anguilles , fiit démontrée aussi fausse et aussi ridicule qu'elle l'est en effet» par M. Spalanzani , un peu meilleur observateur que Néedham.
Cependant, en 1768, le traducteur exact, élégant et judicieux de Lucrèce se laissa surprendre au point que non*seulement il rapporte dans ses notes du livre 8^, page 36i ,' les prétendues expériences de Néedham 9 mais qu'il fait ce qu'il peut pour en constater la| validité.
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Voilà donc le nouveau fondement du système de la nature. L'auteur , dès le 2^ chapitre^ s'exprime ainsi : •
«t £n humectant de la &rine avec de l'eau , » et en renfermant ce mélange , on trouve au » bout de quelque temps , à l'aide du micros- » cope, qu'il a produit des êtres organisés ^ )> dont on croyait l'eau et la fasine incapables. » C'est ainsi que la nature inanimée peut » passer à la vie , qui n'est elle-même qu'un » assemblage de mouveihens. »
Quand cette sottise inouïe serait vraie , je ne vois pas , à raisonner rigoureusement , qu'elle prouvât rien en faveur de l'athée; car il se pourrait très-bien qu'il y eût un Dieu y. intelligent et puissant , qui , ayant formé le soleil et tous les astres , daigna former aussi des animalcules sans germe. Il n'y a point là de contradiction dans les termes. U faudrait cher/cher ailleurs une* preuve démonstrative que Dieu n'existe pas , et c'est ce qu'assurément personne n'a trouvé ni ne trouvera.
L'auteur traite avec mépris les causes finales , parce que c'est un argument rebattu : mais cet argument si méprisé est de Cicérojr
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et de Newton. Il pourrait par cela seul faire entrer les athées en quelqtie défiance d'euxmêmes. Le nombre est a»sez grand des sages qui, en observant le cours des astres, et l'art prodigieux qui règne dans la structure des animaux et des végétaux , reconnaissent une main puissante qui opère ces continuelles merveilles.
L auteur prétend que la matière aveugle et sans choix , produit des animaux intelligens. Produire sans intelligence des êtres qui en ont! cela est-il concevable? ce système estil appuyé sur Ig moindre vraisemblance? Une opinion si contradictoire exigerait des preuves aussi étonnantes qu'elle-même. L'auteur n'en donne aucune. Il ne prouve jamais rien, et il affirme tout ce qu'il avance. Quel chaos , quelle confusion! mais quelle témérité!
Spinosa, du moins, avouait une intelligence agissante dans ce grand tout, qui constituait la nature; il y avait là de la philosophie. Mais je suis forcé de dire que je n'en trouve aucune dans le nouveau système.
La matière est étendue, solide, gravitante, divisible; j'ai tout cela aussi bien que cette
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pierre. Mais a-t-on jamais vu une pierre sentante et pensante? Si je suis étendu, solide, divisible, je le dois à la matière. Mais j'ai des sensations et des pensées, à qui le dois-je? ce' n'est pas à de l'eau, à de la fange; il est cer^ tain* que c'est à quelque chose de plus puissant que moi. C'est à la combinaison seule des élémens, me dites-vous. Prouvez -le moi donc; faites-moi donc voir nettement qu'une cause intelligente ne peut m'avoir donné l'intelligence. Voilà où vous êtes réduit.
L'auteur combat avec succès les fausses idées de Dieu ,. un dieu auquel on donne , comme à ceux d'Homère, les passions des hommes; ua dieu capricieux, inconstant, vindicatif, inconséquent , absurde; mai3 il ne peut combattre le dieu des sages.
L'auteur demande où réside cet être ; et, de ce que personne sans être infini ne peut dire où il réside, il conclut qu'il n'existe pas. Cela n'est pas philosophique;, car, de ce que nous ne pouvons pas dire où est la cause d'un effet, nous ne devons point conclure qu'il n'y a point de cause. Si vous n'aviez jamais vu de canonnier, et qup vous vissiez l'effet d'une
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batterie de canons , vous ne àeiri^t pas dirte , elle agit toute seule par sa propre vertu.
Ne tient-il donc qu'à dire, Dieu n'est pas, pour qu'on vous en croie sur parole ?{T. 5o, jp. aa3 etsui^. )
Avant de combattre Housseùu comme trmemi de la Religion, Foltùite s'est plu à le rendre odieux et ridicule*
Il décrit ainsi sa demeure :
Dans un vallon fo^t bien nommé Travers SViève un uiont vrai séjour des hivers : Son front allier se perd dans les nuages ; Ses foirdenit'ns sont aux creux des enfers. Au pied du mont sôtit des antres sauvages, Du Dieu <lu jour ignorés à jamais; C'est de Rousseau le digne et noir palais. Là se tapit ce sombre énergumëne, Ct't eiiucnii de la nature humaine, Pétri d'orjjueil et dévoré de fiel; Il fuii le monde , et craint de voir le ciel.
T. la, p 36ô.
Voici le portrait qu'il en feit, attaquant également et ses écrits et sa personne :
Il VOUS soutient et le pour et le contre Avec un front de pudeur dépouillé.
Cet étourdi souvent a barbouillé De plats romans, de fades comédies, Des opéra, de minces mélodies; Puis il condamne , en stjle entortillé, Les opéra , les romans , les spectacles. Il vous dira qu'il n'est point dé miracle^, Mais qu'à Venise il en a fait .jadis. Il se connaît finement en ami* ; n les embrasse et pour jamais les quitte : L'ingratitude est son premier mérite.
Par grandeur d'ânié il bail ses bienfaiteurs ; Versez sur lui les plus nobles faveurs, Il frémira qu'un bomme ait la puissance, La volonté, la coupable impudence De Tavilir en lui fêlant du bien.
Il tient beaucoup du naturel d'un cbien : Il jappe et fuit, et mord qui le caresse. Ce qui surtout me plaît et m'mtéresse , C'est que de secte il a changé trois fois. En peu de temps, pour faire un meilleur choix.
T. t'jf p. 36i.
Les philosophes ont rendu la philosophie odieuse et méprisable à la Cour. C'est parce que Jean-Jacques a encore des partisans que les
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philosophes ont encore des ennemis. On est indigné de voir dans le Dictionnaire erc} clopédique une apostrophe à ce misérable, comme on en ferait une à Marc- Antonin. Ce ridicule suffit pour décrier un livre , fût-il en vingt volumes in-folio. Comptez que je ne me suis point trompé, en mandant, il y a long-temps , que Rousseau ferait tort aux gens de bien.
Quand on a donné des éloges à ce polisson , c'est alors qu'on offre réellement une chandelle au diable. ( T. 90 , p, Sg. )
[ Jean-Jacques n'était donc pour Voltaire qu'un polisson. C'est contre lui qu'il dirigea son poëme de la Guerre civile de Genève , et après l'avoir couvert d'opprobres, il termine ainsi cette satire si amère : Si quelqu'un se formalise de ces plaisanteries très-légères sur un sujet qui en demande de plus fortes, si quelqu'un est assez sot pour se fâcher, Fauteur, qui est par fois goguenard, m'a promis de se fâcher un peu davantage, dans le nouveau chant que nous espérons publier. ]
Rousseau est un grand fou, et un bien méchant fou, d'avoir voulu faire accroire que
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j'avais assez de crédit pour le perséaiter , et que j'avais abusé de ce prétendu crédit. Il s'est imaginé que je devais lui faire du mal , parce qu'il avait voulu m'en faire, et peut-être parce qu'il lui était revenu que je trouvais son Héloïse pitoyable, son contrat social trè's-insocial. Rousseau est non-seulement le plus orgueilleux de tous les écrivains , mais il est le plus malbonne te homme. (T. 77,/?. 33o.)
C'est un grand charlatan et un grand misérable que ce Jean-Jacques Rousseau. ( 71 78, p. 114.)
La folie de Rousseau m'afflige. Est-il vrai que 'c'est à Duclos qu'il écrivait cette indigne lettre, dans laquelle il disait que j'étais le plus violent et le plus adroit de ses persécuteurs ? Y eût-il jamais une démence plus absurde? moi persécuter quelqu'un ! j'ai toujours sur le cœur cette étange calomnie. Faut-il, mon cher frère, qu'on ait à la fois les fidèles et les infidèles à combattre , et qu'on passe pour un persécuteur, tandis qu'on est soi-même persécuté! Tout cela fait saigner le cœur. ( T. 76,/;. 373. )
Les gens de bien doivent savoir que Jean- Jacques a fait un gros libelle contre la parvu*
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lissime république de Genève, dans l'intention de soulever le peuple contre les magistrats. Le conseil de Genève est occupé à examiner le livre, et à voir quel parti il convient de prendre. ( 2\ 76,/?. 53 1.)
Un médecin aurait du faire l'opération de k transfusion à Jean-Jacques, et lui mettre d'autre sang dans les veines; celui qu'il a est un composé de vitriol et d'arsenic. Je le crois un des plus malheureux hommes qui soient au monde, parce qu'il est un des plus méchans. (7". 76,/?. 53a.)
Les procédés de Jean-Jacques Rousseau ne sont point des querelles de littérature ; ce sont des complots formés par l'ingratitude et par la méchanceté la plus noire , dont lèâ médiateurs de Genève et le ministère de France sont assez instruits. ( T. 78,/^. a^Q. )
Jean-Jacques qui ne passe ni pouf le plus judicieux des hommes, ni pour le plus modeste , ni pour le plus reconnaissant, est mené en Angleterre par un protecteur qui épuise son crédit pour hii faire obtenir une pension secrète du roi, Jeàn-Jacques trouve la pension «ecrète un aJSront. Aussitôt il écrit une lettre
OÙ il sacrifie l'éloquence et le goût à son ressentiment contre son bienfaiteur M. Hume, et à chaque argument il finit par ces mots, premier soufflet , second soumet y troisième soufflet sur la joue de mon patron. Trois soufflets pour une pension , c'est trop.
Un Genevois qui donne trois soufflets à un Ecossais! cela fait trembler pour les suites* Si le roi d'Angleterre avait donné la pension , Sa Majesté aurait eu le quatrième soufflet. C'est un terrible homme que ce Jean^acques! Il prétend , dans je ne sais quel roman , intitulé Héloïse ou Aloîsia , s'être battu contre un seigneur anglais de la chambre haute , dont i} reçut ensuite l'aumône. Il a Êiit, on le sait, des miracles à Venise; mais il ne Êdlait pas calomnier les gens de lettres à Paris. Il y a de ces gens de lettres qui n'attaquent jamais personne , mais qui font une guerre bien vive quand ils sont attaqués , et Dieu est toujours pour la bonne cause. Un des offensés s'amusa à le dessiner par les coups de crayons que voici :
Cet eiinenii du genre humaîa.
Singe manque de PArëtin,
Qui se croit celui de Socrate , Ce charlatan trompeur et Tain, Changeant vingt fois son Mitbridale -r Ce Basset hargneux et mutin > Bâtard du chicu de Diogone | Mordant également la main Ou q[ui le flatte*, ou qui l'enchaîne , Ou qui lui présente du pain.
Les honnêtetés de Jean-Jacques lui ont ai* tiré, comme on voit, de très-grandes honnêtetés. U y a de la justice dans le monde; et pour peu que vous soyez poli , vous trouvez à coup sur des gens fort polis qur ne sont pas en reste avec vous. Cela compose une société charmante. ( T. 6a , ^. 3 1 3. )
Je vous avoue que j'ai une extrême curiosité de savoir ce qui se passe à Bedlam , et de lire la lettre de cet archi-fou , qui se plaint si amèrement de l'outrage qu'on lui a fait, en lui procurant une pension. C'est im petit singe fort bon à enchaîner, et à montrer à la foire pour un scheliing. ( 7". 78, p. 56. )
Ce qui fait pitié, c'est l'affreuse conduite de Jean-Jacques. On ne connaît pas ce monstre. Quel temps, grand Dieu, a-t«il pris pour
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rendre la philosophie odieuse! le temps où elle allait triompher. Je vous avoue que tous ces attentats contre la philosophie, par un homme qui se disait philosophe , me désespèrent. (7177,/?. 9.)
Tous les honnêtes gens dé Genève regardent Jean-Jacques comme un monstre. Pour moi, je ne le regarde que comme un fou; je le crois malheureux à proportion de son orgueil , c'est-à-dire qu'il est l'homme du monde le plus à plaindre. ( T. 'J'j^p- 43. )
Jean-Jacques Rousseau mérite un peu , à ce qu'on dit ici, l'aventure dont Edouard III semblait menacer les bourgeois de Calais; mais il ne mérite point les médailles d'or. Le pré* tendu philosophe ne joue que le. rôle d'un brouillon et d'un délateur. Il ^ cru être Diogène, et à peine a-t-il eu l'honneur de ressembler à son chien. Il est en horreur ici. (T. 77 , p. 66.)
Voyez un peu ce pauvre diable de Jean- Jacques. Le voilà bien avancé de s'être brouillé avec Dieu, avec les prêtres, les rois et les auteurs. On dit qu'il est actuellement dans les états du roi de Prusse , près de Neufchâtel. Je
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ne voudrais pas répondre qu il y restât; car le roi de Prusse, tout roi de Prusse qu'il est, n'est pas le maître à Neufchâtel comme à Berlin , et les véritables pasteurs de ce pays là, n'entendent pas raillerie sur l'afFaire de la Religion.
Pardonnons à ce pauvre Jean-Jacques , lorsqu'il n'écrit que pour se contredire, lorsque après avoir donné une comédie sifflée sur le théâtre de Paris , il injurie ceux qui en font jouer à cent lieues de là ; lorsqu'il cherche des^ protecteurs, et qu'il les outrage; lorsqu'il déclame contre les romans , et qu'il fàxï des romans dont le héros est un sot précepteur qui reçoit l'aumône d'une Suissesse qu'il séduit, et qui va dépenser son argent dans un mauvais lieu de Paris. Laissons-le croire qu'il 9 surpassé Féuélon et Xénophon , en élevant ui| jeune homm^ de qualité dans le métier de menuisier. Ces extravagantes platitudes ne méritent pas un décret de prise de corps ; le^ petites-maisons suffisent avec de bons bouillons, de la. saignée et du régime. ( 71 5^^ jp. aoo. ]
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Lé Contrat social de Rousseau réfuté par Voltaire,
Il paraît bien étrange que Fauteur du Con^ trat social s'avise de dire que tout le peuple anglais devrait siéger en parlement , et qu il cesse d'être libre quand son droit consiste à se faire représenter au parlement par députés. Voudrait-il que trois millions de citoyens vinssent donner leur voix à Westminster ? Les paysans, en Suède, comparaissent-ils autrement que par députés?
Le même écrivain , en parlant des difFérens systèmes de gouvernement , s'exprime ainsi ; « L'un trouve beau qu'on soit craint de ses n voisins, l'autre qu'on en soit ignoré. L'un est » content que l'argent circule^ l'autre exige » que le peuple ait du pain. »
Tout cet article est puérile et contradictoire^ Comment peut-on être ignoré de ses voisins? comment estK>n en sûreté si vos voisins ignorent qu'il y a du danger à vous atta^ quer? et comment le même état, qui pourrait se faire craindre , pourrait-il être ignoré ? et comment le peuple peut-il avoir du pain san»
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que l'argent circule? La contradiction est manifeste.
<c A l'instant que le peuple est légitime- » ment assemblé en corps souverain , toute » juridiction de gouvernement cesse , la » puissance executive est suspendue. » Cette proposition du Contrat social serait pernicieuse, si elle n'était d'une absurdité évidente. Lorsqu'en Angleterre le parlement est assemblé , nulle juridiction n'est suspendue ; et dans le plus petit état, si, pendant l'assemblée du peuple , il se commet un meurtre , un vol , le criminel est et doit être livré aux officiers de la justice. Autrement une assemblée du peuple serait une invitation solennelle au crime.
« Dans un état vraiment libre, les citoyens » font tout avec leurs bras , et rien avec de » l'argent. » Cette thèse du Contrat social n'est qu'extravagante. Il y a lin pont à construire , une rue à paver, faudra-t-il que les magistrats, les négocians et les prêtres pavent la rue et construisent le pont ? L'auteur ne voudrait pas assurément passer un pont bâti par leurs mains : cette idée est digne d'un précepteur qui , ayant un gentil-homme à élever,
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lui fit apprendre le métier de menuisier : mais tous les hommes ne doivent pas être manœuvres.
A Les dépositaires de la puissance exécutrice j» ne sont point les maîtres du peuple , mais ses » officiers ; il peut les établir et les destituer ï> quand il lui plait; il n'est point question pour » eux de contracter, mais d'obéir, d II est vrai que les magistrats né sont pas les maîtres du peuple; ^ce sont les lois qui sont maîtresses ; mais le reste est absolument faux ; il l'est dans tous les états, il l'est chez nous; nous avons le ^ droit, quand nous sommes convo* qués, de rejeter ou d'approuver les magistrats et les lois qu'on nous propose. Nous n'avons pas le droit de destituer les officiers de Fétat, quand il nous plaît; ce droit serait le code de l'anarchie. Le roi de France luimême, quand il a donné dés provisions à un magistrat, ne peut le destituer qu'en lui fesant son procès. Le roi d'Angleterre ne peut oter une pairie qu'il a donnée. L'empereur ne peut destituer un prince qu'il a créé.^On ne destitue les magistrats amovibles qu'après le temps de leur exercice. Il n'est pas plus
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permis de casser un magistrat par caprice, que d'emprisonner un citoyen par fantaisie.
« C'est une erreur de prendre le gouveme- » ment de Venise pour une véritable aristo>- » cratie ; la noblesse y est peuple elle-même : » une multitude de pauvres Bamabotes n'ap- » procha jamais d'aucune magistrature. »
Tout cela est d'une fausseté révoltante. Voilà la première fois qu'on a dit que le gouvernement de Venise n'était pas entièrement aristocratique ; c'est une extravagance à la vérité, mais elle serait sévèrement punie dans l'état vénitien.
Tant d'ignorance, jointe avec tant de présomption, indigne tout homme instruit. Lorsque cette ignorance présomptueuse traite avec tant d'outrages des nobles vénitiens, on demande quel est le potentat qui s'est oublié ainsi ? Quand on sait enfin quel est l'auteur de ces inepties , on se contente de rire.
«c Ceux qui parviennent dans les monar- 9 chies ne sont le plus souvent que de petits » brouillons, que de petits (npons, de petits 3» intrigans, à qui les petits talens, qui font j» dans les cours parvenir aux grandes places ,
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» ne servent qu'à montrer leur ineptie aussi-» » tôt qu'ils sont parvenus. »
Cet amas indécent de petites antithèses cyniques , ne convient nullement à un livre sur le gouvernement, qui doit être écrit avec la dignité de la sagesse. Quand un homme, quel qu il soit, présume assez de lui-même pour donner des leçons sur Tadministration publia que, il doit paraître prudent et impartial^ comme lès lois mêmes qu'il fait parler.
Nous avouons avec douleur que, dans les républiques, comme dans les monarchies,.
Fintrigue fait parvenir aux charges. Il y a eu des Verres , des Milon, des Clodius , des Lépide, à Rome; mais nous sommes forcés de convenir qu'aucune république moderne ne peut se vanter d'avoir produit des ministres , tels que les Oxenstiem, les Sully , les Colbert, et les grands hommes qui ont été choisis par Elisabeth d'Angleterre. M'insultons ni les mo^ narchies , ni les républiques.
« Le czar Pierre n'avait pas le vrai génie. » Quelques-unes des choses qu'il fit étaient y» bien ; la plupart étaient déplacées... Les Tar« » tares, sujets de la Russie, deviendront bien«
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» tôt ses maîtres : ces révolutions me paraisr> sent infaillibles. »
Il lui parait infaillible que de misérables hordes de Tartares, qui sont dans rabaissement, subjugueront incessamment un empire défendu par deux cent mille soldats, qui sont au rang des meilleures troupes de l'Europe. L'almanach du courrier boiteux a-t-il jamais fait de telles prédictions? La cour de Pétersbourg nous regardera comme de grands astrologues, si elle apprend quun de nos garçons horlogers a réglé l'heure à laquelle l'empire russe doit être détruit.
Si on se donnait la peine de lire attentivement ce livre du Contrat social , il n'y a pas une page où l'on ne trouvât des erreurs ou des contradictions.
« Uiie société de vrais chrétiens ne serait plus «c une société (Thommes^ etc. s> Une telle assertion est bien bizarre. L'auteur veut4l dire que ce serait une société de bétes , ou une société d'anges? Bay le a traité fort au long la question, si les chrétiens de la primitive Eglise pouvaient être des philosophes, des politiques et des guerriers ? Mais on veut enchérir sur Bayle,
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on répète ce qu'il a dit; et, dans la crainte d^ n'être qu'un plagiaire, on 9e ^rt de termes hasardés , qui , au fond , ne signifient rien : quels que soient les dogmes des nations, elles feront toujours la guerre. ( 71 ^^^p. ^490
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Dieu merci , j'ai brûlé tous mes livres , me dit hier Timon. Quoi! tous sans exception? Passe encore pour les romans du temps, et les pièces nouvelles : mais que vous ont fait Cicéron et Virgile, Lafontaine, Addisson ? J'ai tout brûlé , répliqua-t-il ; ce sont des corrupteurs du genre humain. Les maîtres de géométrie et d'arithmétique même sont des monstres. Les sciences sont le fléau de la terre; sans elles nous aurions toujours eu l'âge d'or. Je renonce aux gens de lettres pour jamais, à tous les pays ou les art$ sont connus. Il est affreux de vivre dans des villes où l'on porte la mesure du temps en or dans sa
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poche , où Ton a fait venir de la Chine de petites chenilles pour se couvrir de leur duvet , où l'on entend cent instnimen$ qui s'accordent, qui enchantent les oreilles, et qui bercent Tstipe dans un doux repos. Tout cela est horrible , et il est clair qu'il n'y a que les Iroquois qui soient gens de bien; encore faut-il qu'ils soient loin de Québec, où je soupçonne que les damnables sciences de l'Eu, rope se sont introduites.
Quand Timon eut bien évaporé sa bile , je le priai de me dire sans humeur ce qui lui avait inspiré tant d'aversion pour les belleslettres. Il m'avoua ingénument que son chagrin était venu originairement d'une espèce de gens qui se font valets de libraires, et qui, de ce bel état où les réduit l'impuissance de prendre une profession honnête, insultent tx>us les mois les homines les plus estimables de l'Europe , pour gagner leurs gages. Vous avez raison, lui dis-je; mais voudriez vous qu'on tuât tous les chevaux d'une ville , parce qu'il y a quelques rosses qui ruent et qui servent mal?
Je vis que cet homme avait commencé par
haïr l'abus des arts, et qu'il était pai^enu enfin à haïr les arts mêmes. Vous conviendrez , me disait-il, que l'industrie donne à l'homme de nouveaux besoins. Ces besoins allument les passions, et les passions font commettre tous les crimes. L'abbé Sugger gouvernait fort bien l'état dans les temps d'ignorance , mais le cardinal de Richelieu, qui était théologien et poëte , fit couper plus de têtes qu'il ne fit de mauvaises pièces de théâtre. A peine eut-il établi l'académie française, que les Cinq-Mars , les de Thou , les Marillac , passèrent par la main du bourreau. Si Henri YIII n'avait pas étudié , il n'aurait pas envoyé deux de ses femmes à Téchafaud. Charles IX n'ordonna les massacres de la Saint-Barthelemi, que parce que son précepteur Amiot lui avait appris à faire des vers. Vous pensez donc , lui dis-je , qu'Attilla , Genseric , Odoacre et leurs pareils avaient étudié long-temps dans les universités? Je n'en doute nullement, me dit-il, et je suis persuadé qu'ils ont écrit beaucoup en vers et en prose , sans cela auraient-ils détruit une partie du genre humain ? ils lisaient assidûment des ouvrages où la Religion et la
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morale sont outragées^, pour calmer les scru« pules que la nature sauvage donne toute seule. Ce n'est qu'à force d'esprit et de culture qu'on peut devenir méchant. Vivent les sots pour être honnêtes gens ! Il fortifia cette idée par beaucoup de raisons capables de faire remporter un prix dans une académie. Je le laissai dire : nous partîmes pour aller souper à la campagne , il maudissait en chemin la barbarie des arts, et je lisais Horace.
Au coin d'un bois , nous fûmes rencontrés par des voleurs et dépouillés de tout impitoyablement. Je demandai à ces messieurs dans quelle université ils avaient étudié. Ils m'avouèrent qu'aucun d'eux n'avait jamais appris à lire.
Après avoir été ainsi volés par des igno-* rans, nous arrivâmes presque nus dans la maison où nous devions souper. Elle appartenait à un des plus savans hommes de l'Europe. Timon, suivant ses principes, devait s'attendre à être égorgé; cependant il ne le fut point; on nous habilla, on nous prêta de l'argent, on nous fit la plus grande chère ; et Timon, au sortir du repas, demanda une
ai
plume et de l'encre pour écrire contre ceux qui cultivent leur esprit. ( 71 35, P' aag. )
ttctxi
DE l'empereur de LA CHINE
Sun LA PAIX PEtrélUCLLS.
Nous, empereur de la Chine , nous sommes fait représenter , dans notre conseil d'état , les mille et une brochures qu'on débite journellement dans le renommé village de Paris , pour l'instruction de l'univers. Nous avons remarqué avec une satisfaction impériale , qu'on im-^ prime plus de pensées , ou façons de penser , ou expressions Ans pensées, dans ledit village sitiré sur ledit ruisseau de la Seine, contenant environ 5oo,ooo plaisans, ou gens vou« lant l'être , qu'on ne febrique de porcelaines dans notre bourg de Kingtzin sur le fleuve Jaune, lequel bourg possède le double d'habitans, lesquels ne sont pas la moitié si plaisans que ceux de Paris.
Nous avons lu attentivement la brochure de notre ami Jean Jacques, citoyen de Genève,
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lequel Jean Jacques a extrait un projet de paix perpétuelle du bonze Saint-Pierre, let quel bonze Saint-Pierre l'avait extrait d'un
clerc du mandarin marquis deRosny, duc de *Sully, excellent économe, lequel l'avait extrait du creux de son cerveau.
Nous avons été sensiblement affligé de voir que dans ledit extrait rédigé par notre amé Jean-Jacques , où l'on expose les moyens &ciles de donner à l'Europe une paix universelle, on avait oublié le reste de l'univers , qu'il faut toujours avoir en vue dans toutes ses brochures. Nous avons connu que la mou narchie de France, qui est la première des monarchies , l'anarchie d'Allemagne , qui est la première des anarchies , l'Espagne , F Angleterre, la Pologne, la Suède, qui, suivant leurs historiens, sont chacune en son genre, la première puissance de l'univers , sont toutes requises d'accéder au traité de Jean-Jacques. Nous avons été édiBé de voir que notre chère cousine l'impératrice de toute Russie, était pareillement requise de fournir son contin-* gent. Mais grande a été notre surprise impériale, quand nous avons en vain cherché^
notre nom dans la liste. Nous avons jugé qu'étant ai proches voisins de notre chère cousine , nous devions être nommés comme elle ; que le grand- turc , voisin de la Hongrie et de Naples, le roi de Perse, voisin du grand-turc, le grand Mogol , voisin du roi de Perse , ont pareillement les mêmes droits , et que ce serait faire au Japon une injustice criante de l'oublier dans la confédération générale.
Nous avons pensé de nous-mêmes , d'après l'avis de notre conseil, que si le grand-turc attaquait la Hongrie, si la Diète europaine, ou européenne , ou européane , ne se trouvait pas alors en argent comptant; si tandis que la reine de Hongrie s'opposerait au Tiirc vers Belgrade , le roi de Prusse marchait à Vienne , si les Russes pendant ce temps-là attaquaient la Silésie , si les Français se jetaient alors sur les Pays-bas , F Angleterre sur la France , le roi de Sardaigne sur l'Italie, l'Espagne sur les Maures, ou les Maures sur l'Espagne; ces petites combinaisons pourraient déranger la paix perpétuelle.
Notre accession étant donc d'une nécessité absolue , nous avons résolu de coopérer de
toutes nos forces au bien général, ce qui est évidemment le but de tout empereur , comme de tout faiseur de brochures.
A cet effet, ayant remarqué qu'on avait oublié de nommer la ville dans laquelle les plénipotentiaires de l'univers doivent s'assembler , nous avons résolu d'en bâtir une sans délai. Nous nous sommes fait représenter le plan d'un ingénieur de sa majesté le roi de Narsingue , lequel proposa , il y a quelques années, de qreuser un trou jusqu'au centre de la terre, pour y faire des expériences^^de physique : notre intention étant de perfectionner cette idée, nous ferons percer le globe de part en part. Et comme les philosophes les plus éminens du village de Paris, sur le ruisseau dit la Seine , croient que le noyau du globe est de verre ; qu'ils l'ont écrit , et qu'ils ne l'auraient jamais écrit s'ils n'en avaient été sûrs , notre ville de la Diète de l'univers sera toute de cristal , et recevra continuellement le jour par un bout ou par un autre ; de sort^ que la conduite des plénipotentiaires sera toujours éclairée.
Pour mieux affermir l'ouvrée de^ la paix
perpétuelle, nous aboucherons ensemble dans notre ville transparente^ le grand Lama, le Mupthi , qui seront tous aisément d'accord ; nous terminerons tout d'un temps, les anciens procès de la justice ecclésiastique et séculière, du fisc et du peuple , des nobles et des roturiers , de l'épée et de la robe , des maîtres et des valets, des maris -et des femmes, des auteurs et des lecteurs.
Nos plénipotentiaires enjoindront à tous les souverains de n'avoir jamais aucune querelle, sous peine d'une brochure de Jean- Jacques pour la première fois , et d'un ban de l'univers pour la seconde.
Nous prions la république de Genève et celle de Saint-Marin, de nommer conjointement avec nous le sieur Jean-Jacques, comme pour premier président de la diète, attendu que ledit sieur ayant déjà jugé les rois et les républiques sans en être prié, il les jugera tout aussi bien quand il sera à la tête d'une chambre; et notre avis est qu'il soit payé régulièrement de ses honoraires sur le produit net des actions des fermes , des billets de loteries et de ceux de la compagnie des
Indes de Paris , qui sont les meilleurs effets^ de l'univers. Priant le Tien qu'il ait en sa sainte garde , ledit Jean-Jacques ^ comme aussi le sieur Volmar et la demoiselle Julie.
Donné à Pékin, le premiefr du mois de Hi han, l'an i, 89^^36,500 de la fondation' de notre monarchie. ( T. Sg^p. 80 et 90.)
L'homme est ne' pour ia tociété.
Tous les hommes qu'on a découverts dans les pays les plus incultes et les plus afireux , vivent en société , comme les castors, les fourmis, les abeilles et plusieurs autres espèces d'animaux.
On n'a jamais vu de pays où la mère me-» connût ses enfans après les avoir élevés, où l'on vécût sans famille et sans aucune société. Quelques mauvais plaisans ont abusé de leur esprit jusqu'au point de hasarder le paradoxe étonnant, que l'homme est originairement fait pour vivre seul comme un loup cervier, et que c'est la société qui a dépravé la nature. Autant vaudrait-il dire que dans la mer les^ harengs sont originairement bits pour nager
isolés , et qû6 c'est par un excès de corruption qu'ils passent en troupe de la mer glaciale sur nos cotes; qu'anciennement lesginies volaient en l'air chacune à part, et que par une violation du droit naturel elles ont pris le parti de voler en compagnie. L'instinct de l'homme , fortifié par la raison , le porte à la société comme au manger et au boire. Loin que le besoin de la société ait dégradé l'homme, c'est l'éloignement de la société qui le dégrade. Quiconque vivrait absolument seul, perdrait bientôt la faculté de penser et de s'exprimer ; il serait à charge à lui-même, il ne parviendrait qu'à se métamorphoser en béte. L'excès dun orgueil impuissant, qui s'élève contre l'orgueil des autres, peut porter une ame mélancolique à fuir les hommes. C'est aloi^ qu'elle s'est dépravée. Elle s'en puuit ellemême. Son orgueil fait son supplice ; elle se ronge dans la solitude du dépit secret d'être méprisée et oubliée; elle s'est mise dans le plus horrible esclavage pour être libre. ( T. 5a,/?. 3o2. )
On a franchi les bornes de la folie ordinaire jusqu'à dire^ que l'indifférence cinielle
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qui détache lliomine de son épouse , et le père de ses enlans, était le véritable instinct de la nature. Je dis à l'auteur de ces paradoxes : Tout cela est exécrable, mais heureusement rien n'est plus faux. Si cette indifférence barbare était le véritable instinct de la nature , l'espèce humaine en aurait presque toujours usé ainsi. L'instinct est immuable; ses inconstances sont très-rares. Le père aurait toujours abandonné la mère , la mère aurait abandonné ses enfans, et il y aurait bien moins d'hommes sur la terre qu'il n'y a d'animaux carnassiers : car les bétes farouches, mieux pourvues, mieux armées, ont un instinct plus prompt, des moyens plus sûrs, et une nourriture plus assurée que ^espèce humaii^.
Notre nature est bien différente de l'affreux roman que cet énergumène a fait d'elle. Excepté quelques âmes barbares entièrement abruties , ou peut-être un philosophe plus abruti encore , les hommes les plus durs ai* ment par un instinct dominant et la mère et l'enfant qui n'est pas encore né.
L'instinct des charboimiers de la forêt noire leur parle aussi haut , les anime aussi forte-
ment en faveur de leurs enfans, que l'instinct des pigeons et des rossignols les force à nourrir leurs petits. On a donc bien perdu son temps à écrira ces fadaises abominables.
Le grand défaut de tous les livres à paradoxes n'est-il pas de supposer toujours la nature autrement qu'elle n'est ?
Le même auteur ennemi de la société, semblable au renard sans queue qui voulait que tous ses confrères se coupassent la queue, s'exprime ainsi d'un style magistral :
«f Le premier qu), ayant enclos un terrain, » s'avisa de dire, ceci est à tnoi^ et trouva » des gens assez simples pour le croire , fut le » vrai fondateur de la société civile. Que de » crimes , de guerres , de meurtres , de mi- » sères et d'horreurs n'eût point épargnés au « genre-humain celui qui, arrachant les pieux 2» où comblant le fossé , eût crié à ses sem*- » blables : Gardez-vous d'écouter cet imposj> teur; vous êtes perdus si vous oubliez que m les fruits sont à tous, et que la terre n'est » à personne. »
Ainsi, selon ce beau philosophe, un voleur , un destructeur aurait été le bien&iteur
(kl genre-humain ; et il aurait fallu punir un honnête homme qui aurait dit à ses enfans : «c Imitons notre voisin, il a enclos son champ , » les bête^ ne viendront plus le ravager ; son » terrain deviendra plus fertile ; travaillons le » notre comme il a travaillé le sien, il nous » aidera et nous Taiderons. Chaque famille » cultivant son enclos , nous serons mieux 3> nourris, plus sains, plus paisibles, moins » malheureux. Nous tâcherons d'établir une » justice distributive qui consolera notre » pauvre espèce, et nous vaudrons mieux que » les renards et les fouines, à qui cet extra- » vagant veut nous faire ressembler. »
Ce discmirs ne serait-il pas plus sensé et plus honnête que celui du fou sauvage qui voulait détruire le verger du bon homme ?
Quelle est donc l'espèce de philosophie qui fait dire des choses que le sens commun réprouve du fond de la Chine jusqu'au Canada? N'est-ce pas celle d'un gueux qui voudrait que tous les riches fussent volés par les pauvres , afin de mieux établir l'union fraterfielle entre les hommes?
Il est vrai que si toutes les haies, toutes les
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feréts, toutes les plaines étaient couvertes de fruits nourrissans et délicieux , il serait itnpossible, injuste et ridicule de les garder.
S'il y a quelques îles où la nature prodigue les alimens et tout le nécessaire sans peine, allons y vivre loin du fatras de nos lois. Mais dès que nous les aurons peuplées, il £siudra revenir au tien et au mien , et à ces lois qui très-souvent sont fort mauvaises, mais dont on ne peut se passer. ( 7*. 5a, /^. 3o3, 3o4, 3o5, 3o6, 307, 3o8. )
[ Nous venons de voir les deux chefs de Fincrédulité divisés entreux. Les Spinosa, les Hobbes , et jusqu'à l'auteur du Système de la nature, combattus victorieusement par Voltaire. Ce dernier ouvrage a fait gémir l'incrédule lui-même qui s'y est vu démasqué. Son prétendu déisme a été reconnu pour n'être qu'un athéisme déguisé. Le roi de Prusse a écrit contre ce blasphémateur, prévoyant tout le mal qu'il pouvait faire. On raconte que ce prince n'avait été que trop indulgent, lorsqu'il lut les premiers chapitres qui outrageaient la divinité; mais il déchira le livre, lorsqu'il, s'aperçut que les rois de la. terre n'étaient pas>
moins attaqués que celui du ciel, et qu'il s'agissait de renverser les trônes après avoir détruit les autels.
Nous ne nous étions proposé d'abord que de recueillir les aveux de Voltaire fayoraf>les à la Religion. Nous avons cru cependant pouvoir faire remarquer rapidement, d'après luimême, les étranges erreurs du second chef de l'incrédulité. Au reste Rousseau paraîtra bientôt dans un autre ouvrage, apologiste de la Religion. ]
Voltaire se dejend d'avoir été philosophe.
Voltaire écrivait au duc de Richelieu : Vous me reprochez toujours les philosophes et la phi* losophie. Je mérite vos reproches bien moins que vous ne croyez. J'aime passionnément la philosophie qui tend au bien de h société et à l'instruction de l'esprit humain , et je n'aime point du tout l'autre. Il n'y a qu'à s'entendre , et jusqu'ici vous ne m'avez pas rendu justice sur cet article. ( T, Si^p. i8. )
Je n'ai rien de commun avec les philosophes modernes. Ces philosophes veulent se faire écouter, et dédaignent d'écouter les autres.
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[C'est à madame du Deffant et dans une lettre qui n'était pas destinée à Fimpression , que Voltaire, parlant avec confiance à une femme d'esprit , indique ses vrais sentimens. C'est à elle à qui il dit:] Combien je suis éloigné de quelques philosophes modernes qui osent nier une intelligence suprême , productrice de tous les mondes. Je ne puis con* cevoir comment ils nient une vérité si évidente. Ce n'était pas ainsi que pensaient Newton , Platon , etc. Je me suis toujours rangé du parti de ces grands hommes.
Je ne suis point du tout encyclopédiste, je ne suis qu'un laboureur malade qui défriche des champs incultes. ( T. 77,/? .i88. )
Ce n'est pas assez de penser avec justesse , de s'exprimer avec agrément, de fouler aux pieds les préjugés, de bien connaître le monde, et parconséquent de le mépriser. Mais se retirer de la foule pour faire du bien , être supérieur à son rang par ses actions comme par son esprit, n'est-ce pas-là la véritablephilosophie? ( T, 80,/?. 408. )
Il n'y a pas un philosophe qui voulut perdre-
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l'ongle du petit doigt, pour ce qu'il appelle la bonne cause. ( 71 79, p, 454- )
Ce n'est point avec ces timides précautions que les apôtres ont annoncé la vérité , ils ont fait du bien aux hommes, sans craindre de ne recevoir pour eux-mêmes que de mauvais traitemens. Les philosophes sont désunis , le petit troupeau se mange réciproquement ; votre Jean-Jacques , cet archi-fou qui aurait pu être quelque chose, s*avise de faire bande à part. Je ne me console point de voir que ceux qui devraient combattre les uns pour les autres, sous le même drapeau, soient ou des poltrons ou des déserteurs. ( T. 76,/?. 373. )
Par quelle fatalité déplorable faut- il que les frères qui pourraient faire le bien soient séparés, divisés, et peut-être, hélas ! ne connaissent pas l'amitié : je reviens toujours à l'ancien objet de mon chagrin. Les frères ne sont pas assez unis; ils ne sont ni assez zélés , ni assez amis. ( 7\ 70. ) . Tous les philosophes sont ennemis les uns des autres : quels chiens de philosophes ! ( r. 89, p. i3o. )
Toutes les folies de la philosophie sont ré-
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prouvées des sages , et ces édifices fantastiques, détruits par la raison, laissent dans leurs ruines des matériaux dont la raison même fait usage. ( T'. a5 , /?. 5oo. )
[ La philosophie moderne n'a pas guéri les hommes des plus ridicules chimères : il y &ut la religion et qu elle soit écoutée. Nous en trouverons la preuve dans le fait suivant ]
Vampires.
C'est dans notre i8* siècle qu'il y a eu des vampires ! c'est après le règne des I/)cke , des Shaftesbury, des Trenchard, des Collins; c'est sous le règne des d'Alembert , des Diderot , des Saint-Lambert, qu'on a cru aux vampires, et que Calmet a yuprimé et réimprimé l'histoire des vampires avec l'approbation signée MarcUli !
Ces vampires étaient des morts qui sortaient la nuit de leurs cimetières pour venir sucer le sang des vivans, soit à la gorge ou au ventre ; après quoi ils allaient se remettre dans leurs fosses. Les vivans sucés maigrissaient, pâlissaient, tombaient en consomp-
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tion , et les morts suceurs engraissaient , prenaient des couleurs vermeilles, étaient tout-à-fait appétissans. C'était en Pologne, en Hongrie , en Silésie , en Moravie , en Autriche, en Lorraine, que les morts fesaient cette bonne chère. On n'entendait poûit parler de vampires à Londres, ni même à Paris. J'avoue que dans ces deux villes il y eut des agioteurs, des traitans, des gens d'affaires, qui sucèrent en plein jour le sang du peuple, mais ils n'étaient point morts quoique corrompus. Ces suceurs ne. demeuraient point dans des cimetières, mais dans des palais fort agréables.
Calmet devint leur historiographe, et traita les vampires avec une crédulité peu digne d'un savant, en rapportant fidèlement tout ce qui avait été dit avant lui.
C'est une chose à mon gré trés-curieuse, que les procès-verbaux faits juridiquement, concernant tous les morts qui étaient sortis de leurs tombeaux pour venir sucer les gens de leur voisinage. Calmet rapporte qu'en Hongrie deux officiers délégués par l'empereur Charles YI, assistés du bailli du lieu et du bourreau, allèrent faire enquête d'un vam-
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pire, mort depuis six semaines, qui suçait tout le voisinage. On le trouva dans sa bière, frais, gaillard, les yeux ouverts, et demandant à manger. Le bailli rendit sa sentence. Le bourreau arracha le cœur du' vampire , et le brûla : après quoi le vampire ne mangea plus.
Vous trouvez des histoires de vampires , jusque dans les lettres juives de ce d'Argens , accusé de ne rien croire. Il faut voir comme on triomphe de l'histoire du vampire de Hongrie. Voilà donc, disait*on, ce fameux incrédule qui a osé jeter des doutes. Son cœur s'est' amolli , son esprit s'est éclairé ; il croit aux vampires. ( T. 55,/?. 3a8. )
Nous avons vu plus haut que la magie , la sorcellerie s'étaient étendues par toute la terre, et nous n'avons pas cité alors le trait suivant qui eut lieu dans le 1 7* siècle.
Sous le règne de Louis XIII, la femme du maréchal d'Ancre , Éléonore Galigaï , fut accusée et condamnée comme sorcière. Le conseiller Courtin hii demanda de quel charme elle s'était servie pour ensorceler la reine : Galigaï répondit : Mon sortilège a été le pouvoir que les âmes fortes doivent avoir sur les es-
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prits faibles. Cette réponse ne la sauva pas. Quelques juges eurent assez de lumières et d'équité pour ne pas opiner à la mort ; mais le reste, entraîné par le préjugé public et pai; l'ignorance , condamna à la fois le mari déjà mort et la femme comme convaincus de sortilège. La maréchale fut exécutée et son corps brûlé. ( T. ^o, p. 4i5. )
Voltaire auieur et ennemi de la révolution.
[ On s'accorde généralement à regarder les écrits de Voltaire comme la principale cause de la révolution.
On a dit de lui : Il n'a pas vu tout ce qu'il a fait , mais il a fait tout ce que nous voyons. On peut aussi le défendre d'une accusation grave en citant de lui les passages suivans : ]
On distinguera tyrannie d'un seul et la tyrannie de plusieurs. Cette tyrannie de plusieurs serait celle d'un corps qui exercerait le despotisme à la faveur des lois corrompues par lui, comme on l'a fait au temps de la révolution.
Sous quelle tyrannie aimeriez-vous mieux vivre ? sous aucune ; mais s'il fallait choisir ,
APOLOGISTE. . a85
je détesterais moins la tyrannie d'un seul que celle de plusieurs. Un despote a toujours quelques bons momens, les assemblées de révolutionnaires n'en eurent jamais. Si un tyran me fait une injustice, je peux le désarmer; mais une compagnie de tyrans est inaccessible à toutes les séductions. Quand elle n'est pas in* juste f elle est au moins dure , et jamais elle ne répand de grâces.
Si je n'ai qu'un despote, j'en suis quitte pour me ranger contre un mur , lorsque je le vois passer , ou pour me prosterner , ou pour frapper la terre de mon front, selon la coutume du pays; mais s'il y a une compagnie de despotes , je suis exposé à répéter cette cérémonie cent fois par jour, ce qui est trèsennuyeux à la longue , quand on n a pas les jarrets souples. Si j'ai une métairie dans le voisinage de l'un de nos seigneurs, je suis écrasé ; si je plaide contre un parent des parens de nos seigneurs, je suis ruiné. Comment faire ? J'ai peur que dans ce monde on ne soit réduit à être enclume ou marteau. Heureux qui échappe à cette alternative 1(7". 55 ^ p. Zno. )
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J'ai toujours mieux aimé dépendre du descendant de Robert le Fort , lequd descendait par les femmes de Charlemagne , que d avoir pour rois des bourgeois mes confrères.
J'aimerais mieux, malgré mon goût extrême pour la liberté , vivre sous la patte d'un lion , que d'être continuellement exposé aux dents d'un millier de rats mes confrères.
J'aime mieux obéir à un beau lion qui est né beaucoup plus fort que moi, qu'à deux cents rats de mon espèce.
J'oserais bien dire que les compagnies font de plus grandes fautes que les particuliers ^ parce que personne n'en répondant en son propre nom , chacun en devient plus téméraire. ( T. 8i ,/?. io5. )
Le pire des elalsest TéUèt populaire.
Dans toutes les tragédies grecques, faites pour un peuple si amoureux de sa liberté, on ne trouve pas un trait qui regarde cette liberté , et Corneille né Français en est remplL (/rf./?. 348.)
On devait redouter une secte nouvelle qui
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se parant en public de son obéissance aux souverains y cabaiait en secret pour se soustraire à cette obéissance; qui prêchait que tous les hommes sont égaux, pour les soumettre également à ses nouveaux systèmes; qui enfin , sous prétexte que la religion était chargée de superstitions , voulait détruire ce qui est consacré par l'état. Voltaire voulait qu'on statuât la peine de mort contre ceux qui 9 en dogmatisant publiquement en faveur de cette secte , peuvent porter le peuple à la révolte. ( T. M^P- 3^7- )
Il ne s'est rien fait de grand dans le monde que par le génie et la fermeté d'un seul homme , qui lutte contre les préjugés de la multitude. ( Corr. gén. , /. 85. )
Quel homme est sans erreur , et quel roi sans faiblesse ? Est-ce à TOUS de prétendre au droit de les punir? Vous , nés tous ses sujets , tous faits pour obéir ! Un fils ne s arme point contre un coupable père ; Il détourne les yeux , le plaint et le réTère* Les droits des souTerains sont-ils moins précieux/ Nous sommes leurs enfans ; leurs juges sont les dieux . Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , N'allez pas mériter un présent plus sévère ;
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Trahir toutes les lois en voulant les venger, £t renverser l'état au lieu de le changer.
Biuius, aci. i"'.
.... Souviens-toi Que mon devoir unique est de sauver mon roi; Nous lui devons nos jours , nos se rvices , notre être ; Tout, jusqu'ausang d'un filsqui uaquit pour son maître.
Orphohn U« Ja Cliiue) *ct. 4*.
Ist-il donc, entre nous, rien de plus despotique Que l'esprit d'un état qui passe en république ? Vos lois sont vos tyrans : leur barbare rigueur Devient sourde au mérite ^ au sang , à la faveur ; Le sénat vous oppirme , et le peuple vous brave ; Il faut s'en faire craindre ou ramper leur esclave. Le citoyen de Rome, insolent ou jaloux, Ou hait votre grandeur, ou marche égal à vous. Trop d'éclat l'effarouche; il voit d'un œil sévère , Dans le bien qu'on lui fait, le mal qu'on lui peut faire, £t d'un bannissement le décret odieux Devient le prix du sang qu'on a versé pour eux.
Brutns, act. 2.
Toutes les factions à la fin sont cruelles ; Pour peu qu'on les soutienne, on les voit tout oser.
Poème &ur la loi naU
Le corps le plus auguste , quand la Êiction
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Tentraine, £siit toujours plus de fautes qu'un seul homme. {Corresp. gén., t 73. )
Dans les commencemens des factions en Angleterre, U faut être protégé par un parlement en attendant que ce parlement devienne esclave du vainqueur. ( Id. , p, 94. )
Les grandes compagnies n'ont presque jamais pris de bons conseils dans les troubles civils, parce que les factieux y sont hardis, et que les gens de bien y sont timides pour l'ordinaire. ( HisL de Charles XIL )
Le système de l'égalité m'a toujours paru l'orgueil d'un fou. ( T. 80,/?. 417. )
Le genre humain , tel qu'il est , ne peut subsister à moins qu'il n'y ait une infinité d'hommes utiles qui ne possèdent rien du tout. Car certainement un homme à son aise ne quittera pas sa terre pour venir labourer la vôtre; et si vous avez besoin d'une paire de souliers, ce ne sera pas un maître des requêtes qui vous la fera. L'égalité est donc à la fois la chose la plus naturelle, et en même temps la plus chimérique. ( 71 5o , /?. 4 1 8. )
Personne n'est plus persuadé que moi que tous les hommes sont égaux , mais avec cette
agO TOLTAIRE
tnaxime on court risque de mourir de faim si on ne travaille pas... II me semble que le pauvre qui est un p«i fier et très-gueux , si avec cela il est paresseux et ignorant, ne do&t espérer qu'un avenir bien misérable.
L'égalité des hommes entr*eux, soutenue par
les anabaptistes.
L'Allemagne fut un théâtre de scènes tragiques. Deux fanatiques, nommés Storck et Muncer, nés en Saxe, voulaient qu'on rebaptisât les enfans , parce que le Christ avait été baptisé étant adulte : c'est ce qui leur procura le nom d'anabaptistes. Ils se dirent inspirés et envoyés pour réformer la communion romaine et la luthérienne, et pour faire périr quiconque s'opposerait à leur Evangile, se fondant sur ces paroles : Je ne suis pas venu apporter la paix ^ mais le glaii^e.
Luther avait réussi à faire soulever les princes, les seigneurs, les magistrats, contre le pape et les évéques. Muncer souleva leç paysans contre tous ceu^-ci. Lui et ses dis* ciples s'adressèrent aux habitans des campagnes dans la Souabe, en Misnie, dans la
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ThuriDge , dans la Franconie. Ils développèrent cette vérité dangereuse qui est dans tous les cœurs, c'est que tons sont nés égaux , [et ils se servaient d'une vérité que personne ne conteste, po'jr se porter à des excès dont le monde frérait ; ] car il est vrai de dire que le manifeste de ces sauvages au nom des hommes qui cultivent la terre aurait été signé par Lycurgue; ils demandaient qu'on ne levât sur eux que les dîmes des grains; qu'une partie (ut employée au soulagement des pauvres; qu'on leur permit la chasse et la pèche pour se nourrir; que l'air et l'eau fussent libres; qu'on modérât leurs corvées; qu'on leur laissât du bois pour se chaufifer. Ils réclamaient les droits du genre humain , mais les soutinrent en bétes féroces. Les cruautés que nous avons vues exercées par les communes de France et en Angleterre du temps des rois Charles YI et Henri Y, se renouvelèrent en Allemagne, et furent plus violentes. Muncer s'empare de Mulhausen en Thuringe en préchant l'égalité, et Êiit porter, à ses pieds l'argent des habitans en préchant le désintéressement Les paysans se soulevèrent de la Saxe jusqu'en Alsace; ils massa-*
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crent les gentils-hommes qu'ils rencontrent ; ils égorgent une £dle bâtarde de l'empereur Maximilien V^. Ce qui est très-remarquable , c'est qu'à l'exemple des anciens esclaves révoltés, qui se sentant incapables de gouverner, choisirent pour leur roi le seul de leurs maîtres échappés au carnage, ces paysans mirent à leur tête un gentil-homme.
Ils ravagèrent tous les endroits où ils pénétrèrent depuis la Saxe jusqu'en Allemagne ; mais bientôt ils eurent le sort des attroupemens qui n'ont pas un chef habile : après avoir fait des maux affreux , ces troupes furent exterminées par des troupes régulières. Muncer , qui avait voulu s'ériger en Mahomet ^ périt à Mulhausen sur TéchaËiud. Luther qui n'avait point eu de part à ces emportemens, mais qui en était pourtant malgré lui le premier principe, puisque le premier il avait franchi la barrière de la soumission y ne perdit rien de son crédit , et n'en fut pas moins le^prophète de sa patrie.
Le sang ne coulait point encore dans l'empire pour la cause de Luther; il n'y eut que les anabaptistes qui, toujours transportés de leur
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rage aveugle, et peu intimidés par l'exemple de Muncer Leur chef , désolèrent rAllemagne au nom de Dieu. Le fanatisme n'avait point encore produit dans le monde une fureur pa« reille. Tous ces paysans, qui se croyaient prophètes , et qui ne savaient rien de rÉcriture, sinon qu'U faut massacrer sans pitié les ennemis du Seigneur , se rendirent les plus forts en Westphalie,. qui était alors la patrie de la stupidité. Us s'emparèrent de Munster, dont ils chassèrent l'évéque; ils voulaient d'abord établir la théocratie des Juifs, et être gouvernés par Dieu seul : mais Un nommé Mathieu, leur principal prophète, ayant été tué, un garçon tailleur nommé Jean de Leyde , né à Leyde en Hollande, assura que Dieu lui était apparu et l'avait nommé roi : il le dit et le fit croire.
La pompe de son couronnement fut magnt'fique. On voit encore de la monnaie qu'il fit frapper. Ses armoiries étaient deux épées dansla même position que les clefs du pape. Monarque et prophète à la fois, il fit partir douze apôtres qui allèrent annoncer son règne dans toute la basse Allemagne. Pour lui , il voulut
avoir plusieurs femmes , et en épousa jusqu'à dix à la fois. L'uue d'elles ayant parlé contre sou autorité ^ il lui trancha la tête en présence des autres, qui, soit par crainte , soit par fa<* natisme , dansèrent avec lui autour du cadavre de leur compagne.
Ce roi prophète eut une vertu qui n'est pas rare chez les bandits et chez les ^rans , la va-* leur : il défendit Munster une année entière, et dans les extrémités où le réduisait la famine 5 il refusa tout accommodement. Enfin il fut pris , les armes à la main , par une trahison des siens. Sa captivité ne lui ôta rien de son orgueil inébranlable. L'évéque lui ayant demandé comment il avait osé se faire roi ; le prisonnier lui demanda de quel droit l'évéque osait être seigneur temporel. Tai été élu par mon Chapitre, répondit le prélat. — Et moi par Dieu même, reprit Jean de Leyde. L'enthousiasme anabaptiste ne fut point éteint par le supplice que ce roi et ses complices subirent. Leurs frères des Pays-Bas furent sur le point de surprendre Amsterdam. On extermina ce qu'on trouva de conjiurés ; et da^s ce temps-là, tout ce que l'on rencontrait d'ana-
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baptistês dam les t^rovinces unies , était traité comme les Hollandais l'avaient été par le^ Espagnols : oli les hôyait, on les étranglait, on les brûlait ; conjurés ou hou , tumultueux ou paisibles , on tourut partout sur eux dans toute la basse Alleniagne comme sur des monstres dobt il £sdlait purger la terre, (r. 19,/;. 177.)
[ Nous aimons à avouer que les frères Moraves se sont biai écartés des maximes sanguinaires desanabaptistes dont ils descendent
Nous venons de prouver que Voltaire a rempli le double but de représenter la Religion comme base nécessaire de la félicité publique, et de rendre l'impiété odieuse. Pourquoi ses disciples sont-ils si loin de leur maître, en se déclarant en même temps ennemis de leur patrie, ennemis de la société, ennemis du genre humain ?
Il nous semble que déjà nous pouvons attendre un grand effet de ces trois premiers livres. Cette jeunesse abusée, qui dédaignant et Pascal et Bossue t , n'a que son Voltaire entr^
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les mains , sera sans doute étonnée de n'y avoir point remarqué tant de passages £sivorabIes à la Religion, que nous en avons empruntés. L'autorité de l'homme célèbre est grande sans doute, son nom est imposant , et lorsque c'est la vérité qu'il embellit des charmes de son style ; perdra-t-il notre confiance? on la lui accordait si gratuitement lorsqu'il se livrait à cette œuvre qu'il appelle lui-même digne de l'enfer , rendre aimables et terreur et le vice ! L'influence de Voltaire sur son siècle peut donc devenir heureuse. C'est armés de toute la puissance de son esprit, que nous donnerons à l'opinion publique , cette reine du monde , une direction bien contraire à celle qu'il semble qu'on voudrait lui donner. Ce dernier livre aura encore des effets aussi heureux que les précédens. Il n'étonnera pas moins , puisque Voltaire y paraîtra prédicateur de nos dogmes et apôtre des mœurs.]
DOGME ET MORALE
Ljl vraie philosophie est de savoir s'arrêter où il faut , et de ne jamais marcher qu'avec un guide sûr. Les égaremens de tous ceux qui ont voulu approfondir tout ce qui est impénétrable pour nous, doivent nous apprendre à ne pas franchir les limites de notre nature. Il reste assez de terrain à parcourir sans voyager dans les espaces imaginaires.
Plût au ciel qu'il n'y eût point eu de querelles entre les hommes sur l'essence des êtres et autres questions insolubles ! nous serions des anges sur la terre. Mais ne ressemblonsnous pas quelquefois à ces diables que Milton nous représente dévorés d'ennui , de rage , d'inquiétude, de douleur, et raisonnant encore sur des systèmes au milieu de leurs tourmens?
(ipitt< ^^remûr*
Dea injstères.
Là philosophie consiste à s'arrêter quand le flambeau de la physique nous manque. J'observe les effets de la nature; mais je vous assure que je n'en connais pas les premiers principes. ( T. 47 >jP- a8a.)
De quelque coté que vous vous tourniez , vous êtes forcé d'avouer deux choses, votre ignorance et la puissance immense du créateur; votre ignorance qui se révolte contre la matière pensante, et la puissance du créa«> leur à qui certes rien n'est impossible.
Nous ne pouvons être admis à tous lea secrets de la nature , de même que nous ne pouvons soulever qu'une quantité déterminée de matière. (7. 4o , Philosophe ignorant. )
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Mystères dans les sciences.
On demandait un jour à Newton pourquoi il marchait quand il en avait envie, et comment son bras et sa main se remuaient à sa volonté? Il répondit bravement qu'il n'en savait rie^. Mais du moins , lui dit-^n , voua* qui connaissez si bien la gravitation des planètes^ vous me direz par quelle raison elles tournent dans un sens plutôt que dans un autre; et il avoua encore qu'il n'en savait rien. ( T'* 49 9 p. 80. )
Le premier principe du mouvement du cœur dans les animaux est-il bien connu? a-t-on deviné ce qui nous donne les sensations, les idées, la mémoire? Nous4p connaissons pas plus l'essence de la matière que les enfans qui en touchent la superficie. ( A/. )
Décideur impitoyable, pédagogue à phrasé^, raisonneur fourré, tu cherches les bornes de ton esprit. Elles sont au bout de ton nez.
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Parle : m'apprendras- tu par quels substik ressorts L'ëiernel artisan fait vëgëter les corps?
Sur ce vaste univers un grand voile est jet^.
Lorsque le seul puissant y le seul grand , le seul sage ,
De ce monde en- six jours eut achève Touvrage ,
Et qu'il eut arrangé tous les célestes corps,
De sa vaste machine il cacha les ressorts ,
£t mit sur la nature un voile impénétrable.
J'ai lu chez un rabbin que cet Être ineffable
Un jour devant son trône assembla nos docteurs.
Fiers eufans du sophisme 9 éternels disputeurs ;
Tous ces fameux esprits dont le savant caprice
D'un monde imaginaire a bâti Tédifice*
Çà 9 mes amis, dit Dieu, devinez mon secret.
Établissant bientôt cent belles visions , De leur esprit pointu nobles inventions , Ils parlaient, disputaient, et criaient tous ensemble» Ainsi, lorsqu'à^Éner un amateur rassemble Quinze ou vingfl|Pkouneurs ^ auteurs, commentateurs, Rimeurs , compilateurs , chansonneurs , traducteurs, La maison retentit des cris de la cohue; Les passans ébahis s'arrêtent dans la rue.
( T. 14 , p. i&2 et 2S4. )
Depuis le brin d'herbe que l'ambre attire,
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jusqu'à la route que tant d'astres suivent dans l'espace; depuis la formation d'une mite dans un fromage jusqu'à la voie lactée ; soit que vous considériez une pierre qui tombe , soit que vous suiviez le cours d'une comète traversant les cieux , tout est qualité occulte. Ce mot est le respectable aveu de notre ignorance : le grand architecte du monde nous a donné de mesurer, de calculer, de peser quelques-uns de ses ouvrages ; mais il ne nous permet pas de découvrir les premiers ressorts. ( T. tfi^p* a6o. )
Je n'imiterai point ce malheureux savant, Qui, des feux de TEtna scrutateur imprudent, Marchant sur des monceaux de bitume et de cendre^ Fut consume du feu qu'il cherchait à comprendre.
Ayez-Tous pénétre , philosophes nouveaux , Cet instinct sûr et prompt qui sert les animaux ? Dans son germe impalpable avezvous pu connaître L'herbe qu'on foule aux pieds et qui meurt pour renaître? Dévoilez ces ressorts qui font la pesanteur ; Vous connaissez les lois qu'établit son auteur. Parlez , enseignez*moi comment ses mains fécondes Font tourner tant de cieux , graviter tant de mondes; Pourquoi vers le soleil notre globe entraîné ,
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Se meut autour de soi i sur son axe iocUoë ;
Parcourant en douze ans les célestes demeures,
D'où vient que Jupiter a son jour de dix heures ?
Tous ne le savez point : votre savant compas
IMesure l'univers , et ne le connaît pas.
Je vous vois dessiner, par un art infaillible ,
Les dehors d*un palais à Tfacmme inaccessible ;
Les angles , les côtés sont marqués dans vos traits ;
Le dedans à vos yeux est caché pf>ur jamais.
Pourquoi donc m'affliger si ma débile vue
Ne peut percer la nuit sur mes jreux répandue*
Réaumur , dont la main si savante et si sûre A percé tant de fois la nuit de la nature , M'apprendra-t-il jamais par quels subtils ressorts L'éternel artisan fait végéter les corps?
Le sage Dufaï, parmi ses plants divers, Végétaux rassemblés des bouts de l'univers , Me dira-t-il pourquoi la tendre sensiUve Se flétrit sous nos mains honteuse et fugitive?
Il y a des principes ignorés qui opèrent les merveilles que nous admirons dans la nature. Nous sommes invindblement obligés d'admettre ces bits , quelle qu'en puisse être la cause. ( T. 38, /i. ia5. )
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Si on demande ce que c'est que le feu , je répondrai que c'est un élément que je ne connais que par ses effets ; et je dirai ici , comme partout ailleurs , que l'homme n'est point fait pour connaître la nature intime des choses , qu'il peut seulement mesurer, calculer , peser et expérimenter. ( 71 38,p. iio. )
On calculera la chute des corps, mais trou.véra-t-on la raison primitive de la force qui les fait tomber ? on disputera sur la physique pendant l'éternité. { T. ^o, p. a6o. )
Que de vains efforts pour expliquer de petites choses! Que de systèmes, que de charlatanisme pour rendre compte de légères variations si terribles à nos yeux! que d'animosités dans les disputes! Les conquérans qui ont' envahi le monde , n'ont pas été plus orgueilleux et plus acharnés que les vendeurs d'orviétan , qui ont prétendu le connaître.
La terre est un soleil encroûté, dit celuici ; c'est une comète qui a effleuré le soleil , dit celui-là. Pauvres gens qui osez parler en maîtres, vous voulez m'enseigner la formation de l'univers, et vous ne savez pas celle d'un ciron, celle d'une paille! ( T. 5o,/?. a6.)
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Nous ne connaissons qu'imparfaitement quelques anneaux de cette chaîne immense de la nature ; et nous autres petits hommes , avec nos petits yeux et notre petite cervelle, nou% parlons hardiment de ce qui est matière et esprit , ne sachant pas d'ailleurs un mot de ce que c'est au fond que Tesprit et la matière. ( T. 3o, p. aoo. )
Il est impossible que nous puissions jamais savoir ce que c'est que la matière. Nous touchons , nous voyons les propriétés de cette substance; mais ce mot même substance y ce qui est dessous y nous avertit assez que ce dessous nous sera inconnu à jamais : quelque chose que nous découvrions de ses apparences 9 il restera toujours ce dessous à découvrir. ( T. 4^ , /?. 1 06 )
Vhommc impénétrable à l*homme.
Arrêtés dès le premier pas, et nous repliant vainement sur nous-mêmes, nous sommes effrayés de nous chercher toujours , et de ne nous trouver jamais. Nul de nos sens n'est explicable. ( T. 4o, /?. 109. )
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L'homme étranger à soi, de l'homme est ignoré.
Au sein de rinfiai nous élançons notre être.
Sans pouvoir un moment nous voir et nous connaître.
Demandez à Silva par quel secret mystère , Ce pain, cet aliment dans mon corps digéré, Se transforme en un lait doucement préparé?
Comment toujours filtré dans ses routes certaines , En longsruisseaux de pourpre il court enfler nos veines?
Il lève au ciel les yeux, il s'incline , il s'écrie : Demandez-le à ce Dieu qui nous donna la vie.
L'homme , on nous l'a tant dit, est une énigme obscure ; Mais en quoi l'est-il plus que toute la nature ?
T. 12, p. lo6 Vt I02.
Je ne saurai jamais les causes de ce mouvement dont tous mes membres exécutent les lois. ( 1\ l\o, p. i55. )
Qu'est-ce que cette chetive raison, ce don inexplicable de comparer le passé au présent, et de pourvoir au futur? ( T. /{0,p. 160. )
Aifcun premier ressort, aucun premier principe ne peut être saisi par nous. Pourquoi mon bras obéit-il à ma volonté? nous
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sommes si accoutumés à ce phénomène incompréhensible, i{ue très-peu y font attention; et quand nous voulons rechercher la cause d*un efifet si commun , nous trouvons qu'il y a réellement l'infini entre notre volonté et cette obéissance; c'esl-à-dire qu'il n'y a nulle proportion de l'une à l'autre, nulle raison , nulle apparence de cause, et nous sentons que nous y penserions l'éternité sans pouvoir imaginer la moindre lueur de vraisemblance. ( 7. 4o,/'. 109.)
Nous savons bien que nous avons un peu d'intelligence; mais comment l'avons^nous? c'est le secret de la nature : elle ne l'a dit à nul mortel. (T. t^o^p. 107. )
L'homme incompréhensible à Vhomme , même selon Porganisadon de son corps.
L'anatomie ancienne est à la moderne ce qu'étaient les cartes géographiaqes grossières du seizième siècle , qui ne représentaient que les lieux principaux, et encore infidèlement tracés, en comparaison des cartes topographiques de nos jours , où l'on trouve jusqu'au moindre buisson mis à sa place.
Cependant interrogez Borelli sur la force
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exercée par le cœur dans sa dilatation , dans sa diastole; il vous assure qu'eliç est égale à un poids de quatre^vingt mille ^vres dont il rabat ensuite quelques milliers. Adressezrvous à Keil , il vous certifie que cette force n'est que de cinq onces. Jurin vient qui décide qu'ils se sont trompés; et il fait un nouveau calcul : mais un quatrième survenant prétend que Jurin s'est trompé aussi. La nature se moque d'eux tous; et peodant qu'ils disputent , elle a soin de notre vie ; elle fait contracter et dilater le cœur par des voies que l'esprit humain ne peut découvrir.
On dispute depuis Hippocrate sur la manière dont se &it la digestion ; les uns accordent à l'estomac des sucs digestif; d'autres les lui refusent. Les chirpistes font de l'estomac un laboratoire. Hecquet en Eût un moulin. Heureusement la nature nous f$iU digérer sans qu'il spit nécessaire que nous sachions son secret. £lle nous donne des appétits, des goûts et des aversions pour certains alimens dont nous ne pourrons jamasis savoir la cause.
On parle d'u|i suc nerveux qui donne \»
ao*
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sensibilité à nos nerfs; mais ce suc na pu être découvert par aucun anatomiste.
Les esprits animaux, qui ont une si grande réputation , sont encore à découvrir.
Votre médecin vous fera prendre une médecine, et ne sait pas comment elle vous purge.
La manière dont se forment nos cheveux et nos ongles nous est aussi inconnue que la manière dont nous avons des idées. Le plus vil excrément confond tous les philosophes.
' Borelli dit que l'œil gaucke est beaucoup plus fort que l'œil droit. D'habiles physiciens ont soutenu le parti de l'œil droit contre lui.
Boërhaave assure que le sang distribué -dans les vésicules des poumons est pressé, chassé , foulé , brisé , atténué.
•^ Le Cat prétend que rien de tout cela n'est vrai. Il attribue la couleur rouge du sang à un âuide caustique, et on lui nie son caustique. *'Les uns font des nerfs un canal par lequel passe un fluide invisible, les autres en font un violon dont les cordes sont pincées par un archet qu'on ne voit pas davantage.
Heureusement ces questions sont étrangères à la médecine utile , qui n'est fondée que
sur l'expérience, suc la connaissance du tempérament d'un malade, sur des remèdes très* simples donnés à propos; le reste est pure curiosité et souvent charlatanerie.
Si un homme à qui on sert un plat d'écrevisses qui étaient toutes grises avant le cuis-^ son, et qui sont devenues toutes rouges dans la chaudière, croyait n'en devoir manger que lorsqu'il saurait bien précisément comment elles sont devenues rouges, il ne mangerait d'écrevisses de sa vie.
Nul ne peut se flatter d'avoir pénétré jusqu'à la ligne qui sépare à jamais les tentatives des hommes et les secrets impénétrables de la nature. ( T. 47 ^p- 399.)
Tous sont à la porte du dernier asile où la nature se renferme, elle ne se montre jamais à eux , et ils devinent dans son antichambre. (r. 47,/?. 4oa.)
Mystères géométriques.
Avouez qu'on doit admettre l'incompréhensible, quand l'existence de cet incompréhensible est prouvée. N'étes-vous pas for* ces d'admettre les asymptotes en géométrie ?
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sans comprendre comment ces lignes peuvent s'approcher toujours et ne se toucher jamais ? N'y a-t-il pas des choses aussi incompréhensibles que démontrées dans les propriétés du cercle? ( T. 4o,/>. 106. )
De toutes les sciences celle qui s'appuie le plus sur Févidence et qui est là plus capable d'étouffer toute espèce <f orgueil philosophique , c'est la géométrie. Cette science a pour objet des surfaces , des lignes et des points qui n'existent pas dans la nature. On fait passer en esprit cent mille lignes courbes entre un cercle et une ligne droite qui le touche, quoique dans la réalité on n'y puisse passer un fétu. La géométrie serait-elle une mauvaise plaisanterie*? (T. 57,/!. 385.)
ART. IL
Les ignorances des philosophes, -
L'ignorance est l'apanage de la nature humaine, et j'adore Dieu par qui je pense, sans savoir comment je pense. ( T. ^o^p. ia8. )
J'ai ignoré absoliuoent pendant le quart de
Jimm
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Btta vie les raisons de tout ce que j'ai vu , entendu et senti.
Quand j'ai regardé autour de moi et dans moi, j'ai conçu que quelque chose existe de toute éternité ; puisqu'il y a des êtres qui sont actuellement , j'ai conclu qu'il y a un être nécessaire et nécessairement éternel. Ainsi, le premier pas que j'ai lait pour sortir de mon ignorance, a franchi les bornes de tous les siècles. Mais quand j'ai voulu marcher dans cette carrière infinie ouverte devant moi, je n'ai pu découvrir pleinement un seul objet; et du saut que j'ai fait pour contempler l'éternité, je stiis retombé dans l'abîme de mon ignorance.
Tai vu ce qu'on appelle de la matière depuis l'étoile Sirius, et depuis celles de la voie lactée, aussi éloignées de Sirius que cet astre Test de nous, jusqu'au dernier atome qu'on peut apercevoir avec le microscope ; et j'ignore ce que c'est que la matière.
La lumière qui m'a fait voir tous ces êtres m'est inconnue; je peux, avec le secours du prisme, anatomiser cette lumière, et la diviser en sept fisiisceaux; j'ignore de quoi ils sont composés. La lumière tient de la matière,, puisqu'elle a un mouvement , et qu'elle frappe
^ les objets; mais elle ne tend point vers un centre comme tous les autres corps; au contraire, elle s'échappe invinciblement dû centre^ tandis que toute matière pèse vers son centre. La lumière paraît pénétrable, et la matière est impénétrable. Cette lumière, qu'est-elle .î> de quelles innombrables propriétés peut-elle être revêtue? je l'ignore.
Qu'est-ce que ce temps même dont je parie? je ne puis le définir. O Dieu ! il faut que tu m'instruises; car je ne suis éclairé ni parles ténèbres des autres hommes, ni par les miennes. Qui es-tu, toi que je vois ramper comme moi sur ce petit globe ? Tu arraches comme moi quelques fruits à la boue qui est notre nourrice commune. Tu es sujet à toutes les maladies les plus humiliantes, et tu as des idées métaphysiques !
Pourquoi sommes-nous ? [ la foi nous l'apprend. ] Qu'est-ce que le sentiment ? comment l'ai-je reçu ? quel rapport y a-t-il entre l'air qui frappe mon oreille et le sentiment du son ? entre ce corps et le sentiment des couleurs? je l'ignore profondément, et je l'ignorerai toujours.
Qu'est-ce que la pensée ? qui me donne des
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pensées pendant mon sommeil ? toujours pendant le sommeil et souvent pendant la veille , j'ai des idées malgré moi. Ces idées long-temps oubliées, long-temps reléguées dans l'arrièremagasin de mon cerveau , en sortent sans que je m'en mêle , et se présentent d'elles-mêmes à ma mémoire qui fesait de vains efforts pour les rappeler.
Les objets extérieurs n'ont pas la puissance de former en moi des idées , car on ne donne point ce qu'on n'a pas; je sens trop que ce n'est pas moi qui me les donne, car elles naissent sans mes ordres. Qui les produit en moi? d'où viennent-elles? où vont-elles? Fantômes fugitifs, quelle main invisible vous produit et vous fait disparaître ?
Comment la raison est-elle un don si précieux que nous ne voudrions le perdre pour rien au monde ? et comment cette raison n'a-t-elle servi qu'à nous rendre presque toujours les plus malheureux de tous les êtres ?
D'où vient qu'aimant passionnément la vérité, nous nous sommes toujours livrés aux plus grossières impostures? d'où vient le mal? et pourquoi le mal existe-t-il ? O atomes d'un
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jour! ô mes compagnons dans Tinfinie petitesse, nés connue moi pour ignorer, y en a-t-il parmi vous d'assez fous pour croire savoir tout cela? Non, dans le fond de votre cœur, voUs sentez votre néants comme je rends justice au mien. ( 71 53, />. lij.)
Ce que nous pouvons savoir par nousmêmes se réduit à bien peu de chose : nous ne parvenons que par Texpérience et par une suite de tâtonnemens et de longues réflexions, à nous donner quelques idées faibles et légères du corps, de l'espace et du temps. ( T. t\o^p. io5.)
Tout ce qu'on ne peut comprendre n'est pas pour cela inutile : personne ne sait comment une médecine purge , et il est souvent utile d'être purgé. ( T. 53. )
ART. ni.
Mystères dans la Religion naturelle , ou optimisme.
L'optimistne ou l'idée que tout est au mieux possible, détruit visiblement les fondemens de la religion , il mène à la Vitalité. Il fait regarder la chute de l'homme comme une ÊJble,
APOLOGISTE. 3l5
et la malédiction prononcée par Dieu même contre la terre, comme vaine. C'est. le sentiment de toutes les personnes religieuses et instruites; elles regardent Toptimîsme comme une impiété affreuse. (T. 73,/?. 196. )
Qu'est-ce que l'optimisme, c'est la rage de soutenir que tout est bien tandis que tout est mal. ( T. 56 j p. 3i3. )
Vous criez tout est bien, d'une Toit lamentable : L'univers vous dément , et votre propre eœur Cent fois de votre esprit a réfuté l'erreur.
Guérissez-vous nos maux en oiant lès nier?
Je ris de ce fier stotque ,
Qui dans les tourmeos se pique
D'avuir un visage égal,
Et tandis qu'il en soupire ,
A Taudace de nous dire
Que la douleur n'est pas un mal.
Un calife autrefois, k son heure dernière, Au Dieu quil adorait dit pour toute prière : Je t'apporte , 6 seul roi, seul être illimité. Tout ce que tu n'as pas dans ton immensité,
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Les défauts, les regrets, les maux et l'ignorance; Mais il pouvait encore ajouter Tcspërance.
Les hommes ont toujours eu Fespérance d'une vie à venir; espérance, à la vérité, souvent accompagnée de doute. La révélation détruit le doute , et met la certitude à la place. (T. il, p. il^i. )
Il faut bien que les hommes aient corrompu la nature; car ils ne sont pas nés loups , Dieu ne leur a rien donné pour se détruire. {T. 56, p. 245. )
Dans rhistoire du bramin, tourmenté par sa curiosité et son ignorance, Voltaire avait fait .connaître sa manière de penser, au sujet de tant de questions qui ont agité et tourmenté vainement les philosophes anciens et modernes; il met la même leçon dans la bouche d'un derviche. Il était, dit-il, très-fameux, et il passait pour le meilleur philosophe de Turquie. Il fut consulté par des partisans de l'optimisme. L'un d'eux lui dit: Maître , nous venons vous prier de nous dire pourquoi l'homme a été formé? [Parmi nous^ im enfant eût pu répondre. ] De quoi te mêles-
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tu, lui dit le derviche, est-ce là ton affaire? — Mais, mon révérend père, il y a bien du mal sur la terre. — Qu'importe , dit le dei-viche. — Que faut-il donc faire. — Te taire. — Je me flattais de raisonner un peu avec vous, des effets et des causes , du meilleur des mondes possibles, de l'origine du mal, de l'harmonie préétablie. Le derviche, à ces mots, lui ferma la porte au nez. ( T. 56,/?. 6i. )
Jean-Baptiste Rousseau avait dit, et l'avis est sage :
Cessez , cessez , héritage des vers , D'interroger l'auteur de Tunivers.
Voltaire avoue avec toute la terre qu'aucun philosophe n'a jamais pu expliquer l'origine du mal , ce profond mystère dans l'ordre de la nature, et que la Religion seule peut dénouer ce grand nœud que tous les philosophes ont embrouillé.
Il le faut donc avouer , le mal est sur la terre , Son principe secret ne nous est pas connu ; Leibnitz ne m'apprend point parquets nœuds invisibes^ Dans le mieux ordonné des univers possibles , Un dësprdre éternel, un chaos de malheurs, Mêle à nos vains plaisirs de réelles douleurs.
3l8 VOLTAIRE
Le mystère du péché originel justifie les attributs de Dieu : c est l'aveu de Voltaire.
Ou l'homme est né coupable et Dieu punit sa race , Ou ce maître absolu de l'être et de l'espace , Sans courroux , sans pitié , tranquille , indifférent. De ses premiers décrets suit Téternel torrent ; Ou la matière informe , à son maître rebelle , Porte en soi des desseins nécessaires comme elle.
T. iSy p. 1^.
[C'est prouver qu'on ne perd la foi des mystères que pour admettre l'absurde. Notre cœur nous a persuadés de ce que dit saint Augustin, que y sous un Dieu juste, nul n'est malheureux s'il n'est coupable. L'innocence n'a à attendre de ses bontés que des couronnes, et c'est la grande preuve du péché originel , la véritable cause des maux de la terre.
Telle est donc l'extrême dififérence entre les mystères de la nature et ceux de la Religion. Sans le mystère du péché originel dont nous portons les preuves en nous-mêmes , nous adorons un Dieu qui nous punit sans cause; avec la foi de la tache de notre origine , nous nous sentons portés à aimer Dieu , qui nous
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comble de ses dons sans aucun mérite de notre part.
Nous trouvons encore dansFespérance d'une autre vie , la plus douce consolation des maux de celle-ci , et comme vient de le dire si bien Voltaire: Dieu, dans une autre vie, nous donnera > selon sa miséricorde, le bien dont il nous prive en ce monde , selon sa justice. Le mot tout est bien, sans l'espérance d'un avenir, n'est qu'une insulte aux douleurs de notre vie.]
• . . Dieu nous ëproure , et ce sëjour mortel N'est qu'un passage étroit vers un monde éternel. Nous essuyons ici des douleurs passagères ; Le trépas est un bien qui finit nos misères.
Un jour tout sera bien , voilà notre espérance ; Tout est bien aujourd'hui, voilà Pillusion ; Les sages me trompaient , et Dieu seul a raison. Humble dans mes soupirs, soumis dans ma souffrance, Je ne m'élève point contre la providence.
Si tout est bien , il est faux que la nature humaine soit déchue, elle n'a donc pas été
corrompue ; elle n'a donc pas eu besoin de rédempteur. (7". la,/?. 126.)
Il n'était point du tout nécessaire qu'il y eût du mal sur la terre. Elle avait été formée exprès pour qu'il n'y eût jamais que du bien. Et pour le prouver, sachez que les choses se passaient ainsi dans le paradis terrestre. Hélas! c'est la faute de l'homme si cela n'a pas continué. ( T. ^o^p. i47- )
Non , ne prësentez plus à mon cœur agite
Ces immuables lois de la nécessite ,
Cette chaîne des corps, des esprits et des mondes.
0 rêves des savans ! ô chimères profondes !
Dieu tient en main la chaîne et n'est point enchaîné ;
Par son choix bien£aisant tout est déterminé.
Tout est enchaîné ne veut dire autre chose que tout est arrangé. Dieu est la cause et le maître de cet arrangement. Le Jupiter d'Homère était l'esclave des destins; mais dans une philosophie plus épurée Dieu est le maître des destins.
Mon esprit n'admet point ces monstre» odieux y Dont leinonde eu irembianl fit autrefois des Dieux.
C'est Féternité à venir qui fait V optimisme, et non le moment présent. On pourrait faire grâce à ce système, en le regardant comme une opinion philosophique, si on croyait en meuie temps, comme tout chrétien et tout homme raisonnable, à une autre vie et au péché originel. ( T. 73,/?. 197.)
On voit quelle consolation les dogmes de notre foi répandent sur ces mystères de la nature, contre laquelle les païens, qui n'a^ vaient pas nos lumières , ont blasphémé. Cicéron l'appelait une marâtre»
L'histoire , dit Bayle , est le récit des malheurs et des crimes des hommes. Il n'y a point de villes sans hôpitaux ni potence , parce que l'homme est malheureux et méchant. Les païens n'avaient rien de bon à dire sur cela. Lorsqu'il est question de la permission du mal, il est impossible de ramener qpielqu'un au point de la vérité^ sans le secours de la Religion.
[ Nous ne pouvons nous dispenser de faire reparaître des vers déjà cités ; mais ils trouvent ici une application si juste et si utile, qu'on s'attend à les y rencontrer. ]
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La nature est muette, on Finterroge en vain. On a besoin d'un Dieu qui parle au genre humain. 11 n'appartient qu'à lui d'expliquer son ouvrage j De consoler le faible , et d'éclairer le sage. L'bomiue au doute, à l'erreur abandonné sans lui , Cherche en vain des roseaux qui lui servent d*appui.
T. la , p. x3S.
Dialogue entre un philosophe et la nature.
Le philosophe. — Qui es-tu , Nature ? Je vis dans toi , il y a cinquante ans que je te cherche, et je n'ai pu te trouver encore.
La nature. — Les Egyptiens me firent le , même reproche. Us m'appelaient Isis; ils me mirent un grand voile sur la tète, et ils dirent que personne ne pouvait le lever.
Le philosophe. — C'est ce qui fait que je m'adresse à toi. J'ai bien pu mesurer quelques uns de tes globes, connaître leurs routes, assigner les lois du mouvement; mais je n'ai pu savoir qui tu es. Es- tu toujours agissante? es-tu toujours passive ? de grâce, dis-moi le mot de ton énigme.
La nature. — Je suis le grand tout. Je n'en sais pas davantage. Je ne suis pas mathématicienne, et tout est arrangé chez moi selon les
lois mathématiques. Devine si tu peux comment tout cela s'est fait.
Le philosophe. — Certainement, puisque tu ne sais pas les mathématiques, et que tes lois sont de la plus profonde géométrie, il £aut qu'il y ait un éternel géomètre qui te dirige, une intelligence suprême qui préside à tes opérations.
La nature. — Tu as raison. Je suis eau , terre , feu, atmosphère , métal , minéral , pierre, végétal, animal. Je sens bien qu'il y a dans moi une puissance invincible que je ne puis connaître. Pourquoi voudrais- tu, toi, qui n'es qu'une petite partie de moi-même, savoir ce que je ne sais pas ?
Le philosophe. — Nous sommes curieux, et depuis Thaïes, tous les raisonneurs ont joué à Colin-maillard avec toi. Ils ont dit : Je te tiens , et ils ne tenaient rien.
La ïf ature. — Contentez-vous , atomes me» enfans, de voir quelques atomes qui vous environnent, de boire quelques gouttes de mon lait, de végéter quelques momens sur mon sein , et de mourir sans avoir connu votre mère et votre nourrice.
iiE PHILOSOPHE. — Ma chère mère , dis-moi un peu pourquoi tu existes, pourquoi il y a quelque chose?
La nature. — Je te répondrai ce que je réponds depuis tant de siècles, à tous ceux qui m'interrogent sur les premiers principes : Je A'en sais rien.
Le philosophe. — Le néant vaudrait-il.
inieux que cette multitude d'existences Élites pour être continuellement dissoutes, cette foule d'animaux nés et reproduits pour en dévorer d'autres et pour en être dévorés , cette foule d'êtres sensibles formés pour tant de sensations douloureuses; cette autre foule d'intelligences qui si rarement entendent raison ? à quoi bon tout cela , Nature ?
La katore. — Oh ! va interroger celui qui m'a fait ( T, 53,/?. 5ia. )
[ Voici la conclusion sage que tire Voltaire et que nous devons tirer avec lui de ces secrets de la nature , qu'elle ne dit à personne. ]
Il y a dans toutes les académies une chaire
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vacante pour les vérités inconnues, comme Athènes avait un autel pour le dieu ignoré.
La science du philosophe consiste à distinguer le point ou commencent les mystères , et sa sagesse à le respecter.
Nous connaissons imparfaitement quelques anneaux de cette immense chaîne de la nature, et nous autres petits hommes avec nos petits yeux et notre petite cervelle , nous parlons hardiment de Dieu même. (T. 38,/?. 200)
Misérable mortel , si je ne puis sonder ma propre intelligence , si je ne puis savoir ce qui m'anime, comment connaitrai-je Tintelligence ineffable qui préside visiblement à la nature entière ? Il y en a une , tout me le démontre ; mais où est [ sans la Religion ] la boussole qui me conduira vers sa demeure éternelle?.. Nous sommes certainement l'ouvrage de Dieu, c'est-là ce qu'il m'est utile de savoir : aussi la preuve en est-elle palpable. — Je sens heureusement que mes difficultés et mon ignorance ne peuvent préjudicier à la morale. Il est une puissance unique, éternelle, à qui tout est lié, de qui tout dépend, dont la nature
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m'est incompréhensible; mais on aura beaune pas concevoir la puissance infinie qui a tout fait, cela ne servira qu'à prouver de plus, en plus la faiblesse de notre entendement^ et cette faiblesse ne nous rendra que plus soumis à Tétre éternel dont nous sommes l'ouvrage. Nous sommes son ouvrage, voilà une vérité intéressante pour nous... Déjà convaincu que ne connaissant pas ce que je suis, je ne puis connaître ce qu'est mon auteur, je me console en réfléchissant qu'il n'importe pas que je sache si mon maître est ou non dans l'étendue , pourvu que je ne fasse rien contre la conscience qu'il m'a donnée. De tous les systèmes que les hommes ont inventés sur la divinité , quel sera celui que j'embrasserai ? aucun , si ce n'est celui de l'adorer. (T. 40 > p. iSa. )
ART. IV
Dogmes de la Religion , connus des païens,
on trouve dans Hésiode, contemporain
' d'Homère , des traces de l'état d'innocence dans
lequel furent créés nos premiers pères, ainsi
que la doctrine des anges gardiens. Voici comme il s'explique dans le poëme des travaux et des jours.
Daas les temps bienheureux de Saturne et de Rhëe ^
Le mal fut inconnu , la fatigue ignorée ;
Les Dieux prodiguaient tout, les humains satisfaits^
Ne se disputant rien , forces de vivre en paix ,
N'avaient point corrompu les mœurs inaltérables^
La mort, l'affreuse mort,. si terrible aux coupables ;
N'était qu'un doux passage , en ce séjour mortel ,
Des plaisirs de la terre aux délices du ciel.
Les hommes de ces temps sont nos heureux génies ,
, les soutiens de nos vies ;
Ils veillent près de nous » ils voudraient de nos cœurs y Ecailer, sll se peut, le crime et les douleurs.
Enfer.
Quand on ne croit pas à Fenfer, comment faut-il s*y prendre , quel frein aurons-nous ?
Dès que les hommes vécurent en société , ils durent s'apercevoir que plusieurs coupables échappaient à la sévérité des lois. Ils punissaient les crimes publics. Il fallut établir un frein pour les crimes secrets , la Religion seule
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pouvait être ce frein. Les Persans, les Chai* déens, les Egyptiens, les Grecs, eurent des punitions après la vie, Virgile dans son sixième chant de l'Enéide représente le malheuieux Thésée condamné à être assis pour subir son éternel supplice.
Virgile a dit ( liv. 6. ) :
Sedet aetemumque sedebit '
Infelix Theseus
T. Si , p. 33.
Purgatoire.
L'idée d'un purgatoire ainsi que d'un enfer, est de la plus haute antiquité; mais elle n'est nulle part si clairement exprimée que dans le sixième livre de l'Enéide de Virgile > dans lequel on trouve la plupart des mystères de la Religion des Gentils :
Ergo exercentur pœnis , veterumque malonim Supplicia ezpeoduDt.
Cette idée fut sanctifiée dans le Christianisme, et il est consolant de croire qu'on peut, par des prières, obtenir de Dieu la
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grâce d'un mort condamné dans l'autre vie à des peines passagères. {Essais, L 2,p, 25.) L'établissement d'une fête solennelle, consacrée à cette pi^^té , commença à s'introduire dans le onzième siècle ; on y admire un grand fond d'humanité. Ce fîit Odillon qui institua dans son couvent de Guni la fête des morts: r£glise adopta bientôt cette solennité, et en fit une fête d'obligation. (71 17,/?. 292. )
État de la nature dégradée,
La chute de l'homme dégénéré est le four dément de la théologie de presque tous les peuples. ( Philosophie de Fhistoire. )
On entre en guerre en entrant dans le monde.
* Homme prive , vous avez vos jaloux ,
' Rampans dmis Tombre , inconnus comme vous ,
• Obscurément tourmentant votre vie :
Homme public , c'est la publique envie , Qui contre vous lève son front altier.
Le coq jaloux se bat sur son fumier , L*aigle dans l'air ^ le taureau dans la plaine ;
' Tel est Tétat de la nature humaine.
^dfitu ^^tnxumt.
De la morale.
J 'adopte tout ce qui peut inspirer la vertu. ' (r. 46,/?. ii3.)
Il y a deux choses qui méritent d'être aimées pour elles-mêmes, Dieu et la vertu. (T. 55, p. 374.)
Le sentiment de la vertu a été mis par la providence dans le cœur de l'homme, comme im antidote contre tous les poisons dont il devait être dévoré. Catilina , Marins , Sylla et tant d'autres qui ont repoussé cette voix , ont été le fléau de la terre, ceux qui y (Mit été dociles en ont fait le bonheur. ( 71 4^> p. 357 )
La morale de l'Evangile est si pure, si sainte, si universelle, si claire, si ancienne, qu'elle ne peut venir que de Dieu même, comme la lumière son premier ouvrage. ( T. 4a ,/?. 337- )
Nul moraliste, nul philosophe, nul législateur n'a jamais rien dit ni pu dire qui l'emportât sur ces maximes.
Le bonheur des hommes est attaché à chacune des vérités de l'Evangile. Il n'est aucune vertu qu'il n'inspire.
La Religion , cette vraie philosophie , élève le courage en même temps qu'elle rend le cœur compatissant.
Le stoïcisme ne nous a donné qu'un Epictète , et la philosophie chrétienne forme des milliers d'Epictètes qui ne savent pas qu'ils le sont, et dont la vertu est poussée jusqu'à ignorer leur vertu même. ( 71 70, p. aaS. )
Toutes les vertus humaines étaient chez les anciens, je l'avoue; les vertus divines ne sont que chez les chrétiens. ( T. 63,^. 433. )
ART. P'
Sur la vertu et le bonheur qu'elle procure.
Il est dans ]a vertu un charme invinciblequi fait tomber les portes de fer , et qui amollit les cœurs de bronze.
Quand on connaît l'intérieur des familles, on
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n'en voit guère qui ne soient plongées dan» l'amertume , taudis qu'au dehors , couvertes du masque du bonheur, elles paraissent nager dans la joie. Mais on remarque que les graods chagrins sont le fruit de notre cupidité effrénée. Une ame noble, reconnaissante et sensible peut vivre heureuse. {T. 57,/?. loi.) . La connaissance de la vertu restera toujours sur la terre, soit pour nous consoler quand nous l'embrasserons , soit pour nous accuser quand nous violerons ses lois. (T.^o, p. 358. )
Le grand Fouquet , au comble des malheurs ,
Frappe des coups d'une main rigoureuse ,
Fut plus content dans sa demeure affreuse ^
Environne de sa seule vertu ,
Que quand judis , de splendeur revêtu ,
D'adulateurs une cour importune
Yenaif en foule adorer sa fortune.
Heureux qui , retire dans le temple des sages , Yoit en paix sous ses pîeds se former les orages ; Qui rit en contemplant les mortels insensés, De leur joug volontaire esclaves empresses, Inquiets, incertains du chemin qu'il faut suivre , Sans penser , sans jouir, ignorant l'art de vivre ,
Dans l'agitation consumant leurs beaux jours, Poursuivant la fortune et rampant dans les cours. 0 vanité de Thomme ! ô faiblesse , ô misère !
T. So, p. io3.
Nous avons la belle fable de Crantor ; il fait comparaître aux jeux olympiques la richesse, la volupté y la santé , la vertu : chacune demande la pomme: la richesse dit : C'est moi qui suis le souverain bien ; car avec moi on achète tous les biens; la volupté dit : La pomme m'appartient, car on ne demande la richesse que pour m'avoir ; la santé assure que sans elle il n'y a point de bonheur , et que la richesse est inutile. Enfin la vertu représente qu'elle est au-dessus des trois autres , parce que , avec de l'or , des plaisirs et de la santé , on peut se rendre très-misérable si on se conduit mal. La vertu eut la pomme. ( T. 49?
F^ertus nécessaires aux talens.
S'il est quelques esprits par le ciel destinés A s'ouvrir des chemins inconnus au vulgaire , A franchir des beaux -arts la limite ordinaire , La nature est alors prodigue en ses présens ;
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Elle é^a\e dans eux les vertus aux talens. Le souffle du génie et ses fécondes flammes N ont jamais descendu que dans de nobles âmes ; Il faut qu on en soit digne , et le cœur épuré Est le seul aliment de ce flambeau sacré. Un esprit corrompu ne fut jamais sublime.
Il est très- nécessaire de passer pour homme de bien, et point du tout d'avoir la réputation d'homme d'esprit. ( 7^. 5i ,/i. 178. )
Les jeunes auteurs doivent songer que les mauvaises mœurs sont encore plus dangereuses que le mauvais style. Ils doivent apprendre à imiter Boileau , non-seulement dans l'art d'écrire, mais même dans sa vie. {T.6:k,p. 186.)
Idée de la vraie piété*
La vraie piété* est simple, elle est tranquille, sans envie, sans ambition; elle médite en paix loin du luxe, du tumulte et des intrigues du monde; elle est indulgente; elle est compatissante. Sa main pure porte le flambeau qui qui doit éclairer les hommes ; elle n€ s'en est jamais servi pour allumer l'incendie en aucun
lieu de la terre. Sa voix est faible, mais elle se fait entendre , elle dit , elle répète : Adorez Dieu, servez les rois, aimez les hommes. Les hommes la calomnient ; elle se console en disant : Us me rendront justice un jour. £lle se console même souvent sans espérer de justice . sur la terre. ( T. 4 ^ > /^ •' î*3a ).
La résignation à Dieu , l'amour du prochain, la justice, la charité, sont les seules choses qui nous restent devant le créateur des temps et de tous les êtres. Sans ces vertus rhomme n'est que l'ennemi de l'homme; il n'est que l'esclave de l'amour propre , des vaines grandeurs , des distinctions frivoles, de l'orgueil, de l'avarice et de toutes les passions. Mais, s'il fait le bien pour l'amour du bien même, si ce devoir (épuré et consacré par le christianisme) domine dans son cœur , il peut espérer que Dieu , devant qui tous les hommes sont égaux ^ ne rejettera pas des sentimens dont il est la source éternelle. Je m'anéantis avec vousdevantlui. ( T.']g,p. 2^7)-
La piété solide et non superstitieuse , l'amour du prochain, la résignation à Dieu, doivent être la principale occupation de tout homme
qiii pense. Je tâche autant que je puis de remplir toutes ces obligations dans ma retraite que je rends tous les jours plus profonde. Mais ma faiblesse répondant mal à mes efforts , je m'anéantis encore une fois avec vous devant la providence divine , sachant qu'on n'apporte devant Dieu que trois choses qui ne' peuvent entrer dans son immej^ité , notre néant , nos fautes et notre repentin (T. 79, p. aSa. ) -•
On agitait dans une compagnie célèbre cette question usée et frivole : quel était le plus grand homme de César, d'Alexandre, de Tamerland , de Cromwell , etc. ?
Quelqu'un répondit que c'était sans contredit Isaac Newton; cet homme avait raison: car si la vraie grandeur consiste à avoir reçu du ciel un puissant génie, et à s'en être servi pour s'éclairer soi-même et les autres, un homme comme M. Newton , tel qu'il s'en trouve à peine dans dix siècles , est véritablement le grand homme, et ces politiques et ces conquérans dont aucun siècle n'a manqué, ne sont d'ordinaire que d'illustres méchans. C'est à celui qui domine sur les esprits par
la force de la vérité , non à ceux qui font des esclaves par la violence; c'est à celui qui connaît l'univers, non à ceux qui le défigu» rent, que nous devons nos respects.
L'hutnb!e savant , un obscur honnête bouime , Serat chez moi, pour un peu de vertu, Comme un seigneur avec honneur reçu*.
Naiiine^ «et. i®^, icène i'*".
ART. II
i$ tj^rftts c^tktumn.
La Foi.
Soumettre notre raison , non par une crédulité aveugle, mais par une croyance docile que la raison même autorise, telle est la foi chrétienne. (T. 5i ,/;. 4^3. )
Soyez trèsrsùr qu'on passe des momens bien tristes^à quatre-vingts ans , quand on nage dans le doute. ( T. 79,/?. 4î^6. ) Cicéron n'avait que des doutes : son petit-fils et sa petite-fille purent apprendre la vérité des premiers Galiléens qui vinrent à Rome» Mais avant ce
temps-là, et depuis par tout le reste de la terre où les apôtres ne pénétrèrent pas , chacun devait dire à son ame t Qui es-tu ? d'où viens-tu? que fais -tu? Nul n'en saura jamais rien par ses propres lumières, sans le secours d'un Dieu. ( T. 4? ? /^« 3 1 1 . )
Pour s'assurer de croire comme il faut , il est nécessaire d'aimer Dieu et son prochain. ( 71 Sg,/;. io6. )
[On aime voir l'incrédule commenter saint Paul , lorsqu'il dit que la foi qui nous sauve est celle qui opère par la charité. ]
L'Espérance •
Quelquefois dans nos jours consacres aux douleurs , Par la main du plaisir nous essujouâ nos pleurs. Mais le plaisir s'envole et passe comme un ombre : Nos chagrins , nos regrets , nos pertes sont sans nombre. Le passé n'est pour nous qu'un triste souvenir ; Le présent est affreux, s'il n'est point d'avenir, Si la nuit du tombeau détruit l'être qui pense. Un jour tout sera bien , voilà notre espérance*
T« II, p. 137.
Du Dieu qui nous créa la clémence infinie, Pour adoucir les maux de cette courte vie, A placé parmi nous deux êtres bienfaisans,
De la terre à jamais aimables habîtans , Soutiens daos les travaux , trésors dans Tindigence ; L*uu est le doux sommeil, et l'autre est l'espérance. L*UU| quaad riiomuie accablé seut de son faible corps Les organes vaincus 9 sans force et sans ressorts, Vient par un calme heureux secourir la nature , ^ Et lui porter loubli des peines qu'elle endure; L'autre anime nos cœurs, enflamme nos désirs.
Mais aux mortels chéris, à qui le ciel l'envoie , Elle n'inspire point une infidèle joie; Elle apporte de Dieu la promesse et Tappui; Elle est inébranlable et pure comme lui.
Henr., chant 7*.
La Charité,
Là OÙ la charité manque , la loi est toujours cruelle. ( T. 34,/>. 263.)
Quand Fennemi divin des scribes et des prêtres Chez Pilate autrefois fut traîné par des traîtres , De cet air insolent qu'on nomme dignité , Le Romain demanda, qu'est-ce que vérité? L'homme-Dieu qui pouvait l'instruire ou le confondre, A ce juge orgueilleux dédaigna de répondre.
Mais lorsque pénétré d'une ardeur ingénue , Un simple citoyen Taborda dans la rue , Et que disciple sage il prétendit savoir
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Quel est Tëtat de rhouime , et quel eti Hôti devoii' ; Sur ce grand intérêt , sur ce poiat qui nous touche , Celui qui savait tout , ouvrit alors la bouche , Et dictant d'un seul mot ses décrets solennels , Aimez Dieu, lui dit-il, mais aimez les mortels. Voilà rhomme et sa loi j c'est assez ; le ciel même A daigné tout nous dire en ordonnant qu'on aimct
La première nécessité est d'aimer Dieu et son prochain. — La justice , la charité marchent avant tout — Il faut donc insister beaucoup sur ce premier , sur ce grand devoir d'aimer Dieu, de le craindre et d'être juste.
A la Religion discrètement fidèle ,
Sois doux, compatissant, sage, indulgent comme elle.
Dans nos jours passagers de peines , de misères, Enfans du même Dieu , vivons du moins en frères: Aidons -nous Vuu et Tautre à porter nos fardeaux ; Nous marchons tous courbés sous le poids de nos maux ; Mille ennemis cruels assiègent notre vie, Toujours par nous maudite , et toujours si chérie : Notre cœur égaré , sans guide et sans appui , £st brûlé de désirs , ou glacé par Tennui.
ABOLOGISX'E. 3^1
Nul de nous n*a vécu san& connaître les larmes. De la société les secourablcs charmes Consolent nos douleurs au moins quelques inslans; Remède encor trop faible à des maux si constans. Ah ! n'empoisonnons pas la douceur qui nous reste. Je crois voir des forçats , dans un cachot funeste , Se pouvant secourir , Tun sur Tàutre acharnés , Combattre, avec les £ers dont ils sont enchaînés»
Consulter la prudence, et suivre l'équité , Ce n'est encor qu'un pas vers ninmortalîté. Qui n'est que juste est dur, qui n'est que sage est triste; Dans d'autres sentimens l'héroïsme consiste : Le conquérant est craint, le sage est estimé ; Maïs le bienfaisant charme, et lui seul est aimé; Lui seul est vraiment roi , sa gloire est toujours pure ; Son nom parvient sans tache à la race fulure. A qui se fait chérir , faùt-il d'autres exploits ?
Dans la belle parabole du Samaritain ^ un juif est Tolé et blessé par d'autres juifs. Il est laissé dans le chemin, dépouillé, sanglant, demi-mort. Un prêtre passe, le considère et poursuit sa route sans lui donner aucun se-' cours. Un autre lévite passe, et, témoigne la même dureté. Vient un pauvre laïque sama-
ritain, il panse les plaies du blessé , il le fait, transporter, il le fait soigner à ses dtpens. Les deux prêtres sont des barbares. Le laïque charitable est l'homme de Dieu. Voilà la doctrine, voilà la morale de J. C, voilà sa religion. ( T. ^i yp. ao5,)
Le sang coulera tant que les hommes auront la folie atroce de penser que nous devons détester ceux qui ne croient pas ce que nous croyons. Plût à Dieu que Tévéque de Sotssons , Fitz-James , vécût encore , lui qui a dit dans son mandement que nous devons regarder les Turcs mêmes comme nos frères ! Quiconque dit : Tu n'as pas ma foi, donc je dois te haïr , dira bientôt : Donc je dois t'égorger. Proscrivons ces maximes infernales. Si le diable faisait une religion , voilà celle qu'il ferait. {T. So^p. ^5.)
[ C'était en effet la religion de l'impiété révolutionnaire. Mais qui oserait dire, s'il n'est calomniateur ou ignorant, que jamais l'Evangile ait permis de haïr quelqu'un. ]
0 mortels , Toulez-vous entendre
La loi de la Religion?
Dans Marseille il fallait l'apprendre
Au sein de la contagion ; Lorsque la terre était ouverte i Lorsque la Provence couverte , Par les semences du trépas, Pleurant ses villes désolées , Et ses campagnes dépeuplées, Fit trembler tant çl'autres états* Bebuns , ce pasteur vénérable , Sauvait son peuple périssant, Langeron , guerrier secourable »
Bravait un trépas renaissant.
Ferme en tes sentimens , et simple dans ton cœur ,
Aime la vérité , mais pardonne à Terreur;
Fuis les emportemens d un zèle atrabilaire.
Ce mortel qui s'égare est un homme , est ton frère.
Sois sage pour toi seul , compatissant pour lui ;
Fats ton bonheur enfin par le bonheur d'autrui.
a* Diieours sur la liberté.
PardQH des ennemis*
Entre Ie$ vertus propres à TEvan^e , nous ne nous arrêtons qu'à celle qui semble contrarier davantage la nature ; l'amour des ennemis, le pardon des injures.
I^a religion d'un barbare consiste à offrir
à ses Dieux le sang de ses ennemis. Un chrétien fnal instruit n'est souvent guère plus juste. Etre fidèle à quelques pratiques, et infidèle aux vrais devoirs de Thomme ; faire certaines prières, et garder ses vices; jeûner^ mais haïr; voilà sa religion. Celle du chrétien véritable est de regarder les hommes comme ses frères, de leur faire du bien et de leur pardonner le mal sans fkste et presque sans effort. ( 71 2 ,/?. 4ï ï' )
Rien n'est respectable et frappant dans notre religion, comme ce pardon des injures, qui d'ailleurs est toujours héroïque quand ce n'est pas un effet de la crainte. Un homme qui a la vengeance en m^ains et qui pardonne, passe partout pour un héros ; et quand cet héroïsme est consacré par la Religion , il en devient plus vénérable au peuple qui croit voir dans ces actions de clémence quelque chose de divin. Les honnêtes gens traitèrent le bon vieux Lusignan de capucin quand je lus la pièce , et le gros du monde fondit en larmes à la représentation. Ce qu'il y a de touchant dans une religion l'emportera toujoui's sur
tout le reste, dans Fesprit de la multitude. ( T. 68,/?. 401.)
[ Les plus beaux vers de Voltaire sont peutêtre ceux de la tragédie d'Alzire, où il met dans la bouche de Gusman, ces paroles du duc de Guise : Ta Religion t'enseigne à m'assassiner, et la mienne à te pardonner, A demi-égorgé par un Cacique, américain idolâtre , le généreux Gusman, tombant sous les coups de son ennemi, baigné dans son sang, jette un regard de tendresse sur Zamore son assassin , et lui adresse d'une voix mourante ces paroles sublimes : ]
Vis , superbe ennemi , sois libre et te souvien
Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien.
Des Dieux que nous servons, connais la différence :
Les tiens t'ont commandé le meurtre et la vengeance;
Et le mien , quand ton bras vient de m'assassiner ,
M Wdoune de te plaindre et de te pardonner.
Tnigètl. (l'Alrirc.
Humilité.
Cliérissez la vertu sans en cberchcr l'éclat.
L'humilité est la modestie de l'ame ; car la modestie extérieure n'est que la civihté.
L'humilité n'est pas rabjection ; elle est le correctif de ramourj)ropre, comme la modestie est le correctif de l'orgueil. ( T. 45,/?. 164. )
Quelle différence entre la modestie et l'humilité ! Que cette modestie est trompeuse I qu'il entre d'amour-propre dans cet art de cacher l'amour -propre; de paraître ignorer son mérite pour le faire remarquer; de dérober sous un voile l'éclat dont on est environné, afin que d'autres mains lèvent ce voile que vous n'oseriez tirer vous-mêmes !
O hommes , en&ns de ta vanité ! votre modestie est orgueil. La plus pure est celle qui est la moins corrompue par la secrète complaisance du cœur : elle est alors tout au plus une bonne qualité; mais l'humilité est la perfection de la vertu. ( 71 63,/). 43 1. )
Le Nil, disait-on, cachait sa tête, et répandait ses eaux bienfaisantes : faites -en autant, vous jouirez en paix et en secret de vos vertus. ( T. 74>/'- 35o.)
Ne sais-tu pas encore , bomme £aib1e et superbe , Que l'insecte insensible , enseveli sous Iherbe-, Et Taigle impérieux qui plane au haut du ciel,
Rentrent dans le néant, aux yeux deTëterneL
Mahomet*
Qui veut s'élever s'avilit; De la vanité naît la honte.
C'est par Forgueil qu'on est petit ; On est grand quand on le surmonte.
J^ar un humble maintien qu'on estime et qu on aime , Adoucissez Taigreur de Vos rivaux jaloux ; Devant eux rentrez en vous-même, Et ne parlez jamais de vous.
ART. m.
Détachement du monde.
Ce tourbillon qu'on appelle le monde, Est si frîvole , eu tant d'erreurs abonde , Qu'il n'est permis d'en aimer le tracas , Qu'à l'étourdi qui ne le connaît pas.
Le grand monde est léger , inappliqué , volage ; Sa voix trouble et séduit : est-on seul? on est sage.
Lia bonne compagnie languit dans un lit oiseux jusqu'à ce que le soleil ait fait la moitié de son tour; elle ne peut ni dormir ni se lever, perd tant d'heures précieuses dans cet
état mitoyen entre la vie et la mort, et se plaint encore que la vie et trop courte. ( T. 5']^
Il y a des conversations attachantes et
utiles, si supérieures à la frivole joie qu'elle
recherche et qui n'est d'ordinaire qu'un bruit
importun! ( T. 67 ,/?. 98.)
Nous sommes de vieux eofans :
Nos erreurs sont dos lisières, Et les van lies légères ' Nous bercent en cheveux blancs.
T. i3, p. :^oo. '
Peu d'hommes savent vivre avec eux-mêmes et jouir de leur liberté ; c'est un trésor dont ils sont tous embarrassés. De cent personnes , il y en a quatre-vingt-dix-neuf qui meurent sans avoir vécu pour eux. Les hommes sont des machines que la coutume pousse comme le vent fait tourner les ailes d'un moulin. (T. 73, j7. 399.)
Plus on avance dans sa carrière et plus on est convaincu qu'on n'est bien que chez soi. Povir moi, je vous répète que je ne date ma vie que du jour où je me suis enterré. Je vois
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\ous les orages, mais je les vois du port.
Je sais par expérience combien le mal réussit dans une belle et grande ville comme Paris, où l'on n'a guère d'autre occupation que de médire. Je sais que le bien qu'on dit d'un homme, ne passe guère la porte de la chambre où l'on parle , et que la calomnie va à tire d'ailes jusqu'au ministre. ( T. 68, p. 3oa. )
Me voici dans un beau palais, avec la plus grande liberté, avec toutes mes paperasses d'historiographe , et avec tout cela je suis un des plus malheureux êtres qui soient dans la nature. ( T. 70, p. 438. )
Le roi de Prusse m'a écrit une lettre trèstendre, l'impératrice de Russie veut que j'aille à Pétersbourg écrire l'histoire de Pierre son père; mais je ne veux ni roi ni impératrice, j'en ai taté ; cela me suffît : des amis valent mieux. {T. 7a , p. 4ao. )
FrivoUté et inutilité du monde.
Le monde entier redouble mon humeur.
Monde maudit, qu'à bon droit je méprise, Ramas confus de fourbe et de sottise,
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' S'il faut opter, « dans ce tourbilloD Il faut choisir d'être dupe ou frippon ; Mon cLoix est fait , je bëuis mou partage» Ciel, rendfr-moi dupe, et rends-moi juste et sage.
La Prude, acf. 4«.
Un rire faux que l'on prend pour gaitë, Est le brillant de la sociëtë.
C'est donc ainsi, troupe absurde et frirole, Que nous usons de ce temps qui s'envole ; C'est donc ainsi que nous perdons les jours, Longs pour les sots , pour qui pense si courts ?
Ce monde-ci est un vaste amf^ithéâtre où chacun e^t placé sur son gradin. On croit que )a suprême félicité est dans les degrés d'en haut, quelle erreur!
Êtes -vous bien las de cette malheureuse inutilité dans laquelle on passe sa vie , de ces visites insipides et du vide qu'on sent dans son ame, après avoir passé sa journée à faire des riens et à entendre des sottises? ( 71 78, p. 883. )
[ Voltaire s'exprime de la même manière dans une autre lettre confidentielle, où il parle à cœur ouvert : J
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Oui, je vous injurierai jusqu'à ce que je TOUS aie guéri. Je ne vous reproche point de souper tous les soirs en grande compagnie , je vous reproche de borner là toutes vos pensées et toutes vos espérances. Vous vivez comme si Thomme avait été créé uniquement pour souper, et vous n'avez d'existence que depuis dix heures du soir jusqu'à deux heures après minuit. Il n'y a soupeur qui se couche et qui se lève si tard que vous. Vous restez dans votre trou jusqu'à l'heure des spectacles à dissiper les fumées du souper de la veille.... Vous me rabâchez de seigneurs et de dames les plus titrés : qu'est-ce que cela veut dire ? Vous avez passé votre jeunesse, vous deviendrez bientôt vieux et infirme : voilà à quoi il fèut que vous songiez. Il faut vous préparer une arrière-saison, tranquille, heureuse, indépendante. Que deviendrez-vous quand vous serez malade, abandonné? Sera-ce une consolation pour vous de dire : J'ai bu du vin de Champagne autrefois en bonne .^compagnie? Songez qu'une bouteille qui a été fêtée, quand elle était pleine. d'eau de Barbades, est jetée dans un coin dès qu'elle est cassée , et qu'elle
reste en morceaux dans la poussière : voilà ce qui arrive à tous ceux qui n'ont songé qu'à être admis dans quelques soupers , et que la fin d'un vieil inutile, infirme, est une chose bien pitoyable ! ( T. 68 , /?. SaS. )
<re ne vous pardonne pas de vous livrer au public qui cherche toujours une victime, et qui s'acharne impitoyablement sur elle. On ne vous dit peut*étre pas à quel point il enfonce le poignard dans les plaies qu'il lui a £siites lui-même. Je vous prédis que vous serez malheureux , si vous ne vous dérobez pas à l'envie et à la malignité, et je vous répète que vous n'avez d'autre parti à prendre, que de vivre avec un petit nombre d'amis dont vous soyez sûr.
Vous vous plaignez de quelques tours qu'on vous a joués. J'aimerais mieux qu'on vous eût volé deux cent mille francs , que de vous voir déchirer par les harpies de la société qui remplissent le monde.
Vous étes.Ëaiit pour mener une vie trèsheureuse, et vous vous obstinez à gâter tout ce que la nature et la fortune ont fait en votre faveur.
Je .VOUS demande en grâce que vous soyez heureux ; je ne veux pas qu'un beau diamant soit mal monté. Pardonnez ma franchise; c'est mon cœur qui vous parle; il ne vous déguise ni sou affliction ni ses seutimens pour vous, ni ses craintes : je vous aime trop pour vous écrire autrement. Quiconque s'mleresse k vous, vous dira les mêmes choses. ( jT. ^8, jp. 67. )
Solitude où mon cœur Est toujours occupe' Jaiis uae paix profonde. C'est vous qui donu 'Z le bonheur Que promettait en vaiu le monde.
Maximes sur le monde •
Je connais mon public , l'enthousiasme passe;. il n'y a que l'amitié qui reste. Aujour- . d'hui on bat des mains, demain on se refroidit, après-demain on lapide. (71 71 ^/> ^93.) - Ce monde est un vaste. temple dédié à la discorde. ( Id. ,/>., 338. )
La plupart des affaires de ce monde sont
fort sottes: on est bien heureux quand Tatro-
. cité ne se joint pas à la sottise. ( T. ^J^^p* 81.)
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Nous ne sommes dans ce mondle que pour y fidrc du bien. ( T. 76, />; a34. )
ART. tV.
ndtttttfiottj^ bit<j( a i% ^i^n^ion.
Nous revenons sur un sujet déjà ihdiqné^ mais que nous serons loin encore d'épuiser.
Ministère ecclésiastique •
Je pense qu'il est nécessaire d'entretenir des prêtres pour être les maîtres des mœurs , et pour offrir k Dieu nos prières. ( T. 4i » p. a4a. )
Rien n'est plus utâe au ^ObKc t|u'ùii cu¥é qui procure des assistaiaees aux pauWës> tdAsoie les malades, met la paix dans les âunitteft, ^t qui est un maitr^ de morale. Pour le iHettre en état d'être utile , il faut qui! n'Mt jamais d'autres soins que de rem|^ir sis devoirs.
Quand un prêtre dît ; Adpi^ ÎNeu ^ sofèz
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juste, charitable, indulgent, compatissant^ il conjure; comme saint Paul, il exl^orte. X C. nous défend domination , un prêtre est médecin des âmes,. et très-bon médecin; il ne s'irrite pas contre ses malades. Il jait plus •qu'enseigner, il prie, il donne l'exemple.
De toutes religions celle qui soumet le plus positivement les prêtres k toute auto^ rite civile, c'est sans contredil celle de J. G. Rendez à César ce qui est k César. — Il n'y aura parmi vous ni premier ni dernier. — * Mon royaume n*esC pas de oe monde.
Les évéques de France ont été pour la plu^ part respectables par leur conduite, et leurs aumônes qui ont dû les rendre chers à leurs peuplea. £ti général , le corps des évéques et des cui>és a frit autant de bien en France, que les qiierdles de Religion avaient aotrefois oulsé db maux*
Commeni ce minù$ère doit ê*eppBrcer.
La religion est instituée pour maintenir les hommes dans l'ordre, et leur faire mériter les bontés de Dieu par la vertu. Tout ce qui ,
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dans une religion , ne tend pas à ce but , doit être regardé comme lui étant étranger.
L'instruction, les exhortations, les menaces des peines à venir , les promesses d'une béatitude éternelle, les prières, les conseils, les secours spirituels, sont les moyens que les ecclésiastiques mettent en usage pour essayer de rendre les hommes vertueux ici bas , et heureux pour Téternité.
Tout autre moyen répugne à la liberté de l'homme, à la nature de l'ame, aux droits inaltérables de la conscience, à l'essence de la religion, à celle du ministère ecclésiastique , à tous les droits du souverain.
La vertu suppose la liberté, comme le transport d'un fsirdeau suppose la force active. Dans la contrainte, point de vertu, et sans vertu point de religion. Rends-moi esclave, je n'en serai pas meilleur. La religion ainsi que la vertu supposent essentiellement choix et liberté. ( T. 5o,/?. 33i. )
Instruction publique.
C'est une très-bonne institution de se rassembler pour entendre une exhortation à la vertu. ( T. 4^*,/?. aSy.)
fnstUuts consacrés au soulagement des pauvres et au service des malades.
J'adulire et ne plains point un cœur maître de soi y Qut tenant ses dësirs enchaînés sous lïi loi, S'arrache au genre^liumain pour Dieu qui nous Ct naître, Se plaît à l'éviter plutôt qu^à- le connaître ; Et brûlant pour son Dieu d'un amour dévorant, Fuit des plaisirs» permis , par un plaisir plus grand.
Rien n'est plus grand sur la terre que le sacrifice que fait un sexe délicat de sa jeu* nesse, souvent même d'une haute naissance, pour soulager dans les hôpitaux ce rainas de misères humaines, dont la vue est humiliante pour notre orgueil, et révoltante pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la communion romaine n'ont imité qu'imparfaitement nne. charité si-généreuse. (71 19,/?. 36i. )
La confédération dite des TrinUaires, ou de la rédemption des captifs, établie par Jean de Matha , se consacrait depuis six cents ans à briser les chaînes des chrétiens chez les Maures.
Us employaient à payer les rançons des es* daves , les revenus et les aumônes qu'ils recueillaient et qu'ib portaient eux-mêmes en Afrique. ( Idem. )
PRATIQ0£8 DB l'eGUSE OU LXS SACaBIRirS.
Pénitence et expiations.
Dieu fil du repentir la vertu des mortels;
£t le vrai Dieu y mon fils, est un Dieu qui pardonne.
Aliire, act. i**^.
De tant de religions différentes , il n'en est • aucune qui n'ait pour but principal les ex* piations: l'homme a toujours senti qu'il avait besoin de clémence. {Essais^ du^. lao. )
C'est peut-être la plus belle institution de l'antiquité que cette cérémonie solennelle qui réprimait les crimes en avertissaot qu'ils doi^ vent être punis, et qui calmait le désespoir
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des coupantes en leur fesant racheler leurs transgressions par des espèces de pénitence* (r. Sijp. aa3.)
^ Dans le cliaos des superstitions populaires ,. qui auraient ^it de presqi^e tout le j^obe un vaste repaire de hêtes féroces , il y eut une institution salutaire ^i empêcha une partie du gefire-bumain de tomber dans un entier abrutissement ; ce £iit çelie 4^s expiations. Des es** prits doux et sages , p^nm tant de fous cmek, s'efForcèrenI de ramener les bonunes à la raispn et à la morale. ( T. i6,^. aoa.)
Dès qu'il y eut des- religions établies , il y eut des expiations ^ [ mais , hors du Christianisme j. établies par des hommes , elles n'obtinrent pas L'effet qu'on eUr attendait y et les cérémonies-en dirent ridicules. ] Les ^^es , daçs tous les temps ^ firent ce qu'ils purei^t pQur inspirer la vertu y et pour ne point réduire la ^iblesse humaine au désespoir.
On avait un délit à se reproche^r, celui 4'avoir condamné un homme vertueux, un citoyen utile : voilà des hommes désespérés y s'ils sont sensibles ; leur conscience les ppursiMt, rien n'est plus vra^, et c'est le comble
du malheur. Il ne reste plus que deux partis, ou la réparation , ou raifermissement dans le crime. Toutes les âmes sensibles cherchent le premier parti , les monstres prennent le second. [C'est le repentir sincère, et non la seule * oblation de la victime, qui purifiait les âmes.] Les coupables pouvaient recevoir leur absolution en wiibissant des épreuves pénibles, et en jurant qu'ils mèneraient une nouvelle vie. C'est de ces sermens que les récipiendaires furent appelés chez toutes les nations d'un nom qui répond à initiés , qui ineunt vilam novarriy qui commencent une nouvelle carrière, qui entrent dans le chemin de la vertu.
Il est indubitable qu'on n'était lavé de ses fautes dans ces mystères que par le serment d'être vertueux. Cela est si vrai que l'hiérophante, dans tous les mystères de la Grèce, en confrédiant l'assemblée , prononçait deux mots égyptiens qui signifiaient : veillez, soyez piir^. ( T. 5i. jy. aa6. )
I^ coî>fesi-ion est une iristitï^tion divine qui n'a eu de commencement que «'ans la miséricorde infinie de son auteur. Il n'en est pa& moins vrai que les Juifs avaient un jour d'ex-*
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plation solennelle, comme dans presque toutes les nations; on s'accusait dans les mystères d'Orphée, d'Isis, de Cérès de Samothrace : mais ces aveux étaient sans mérite; et même paimi nous, se faire de la pénitence un droit • de pécher impunément, est une méthode pernicieuse qui corrompt une institution salu-» taire. La confession qui était le plus grand frein des crimes, est souvent devenue, dans des temps de sédnction et de trouble, un encouragement au crime. Une pratique sainte • par elle-même devient dangereuse par la faute des hommes. ( 71 34 9/^. 3o6. )
On peut regarder la confession comme le plus grand frein des crimes secrets. Les sages de l'antiquité avaient embrassé l'ombre de* cette pratique salutaire. On s'était confessé, dans les expiations chez les Eg> ptiens et chez les Grecs , et dans presque toutes les célébrations de leurs mystères. (7'. 17 ,/^. 104. )
La confession n'est point im interrogatoire juridique, c'est l'aveu de ^es fautes qu'un péche!ir fait à l'être suprême entre les mains d'nn antre pêcheur qui va s'accuser à. son tour. ( r. 5o. )
^e aes fautes peut seul tenir.
u«.t>. Pour paraître s'en repentir , ..uMticer par les avouer. La confes- ^ aooc presqu'aussi ancienne que la
jL avae.(3r. 49,/>. 4i4) , . :i des biens que procure la confession,
>. iI*obtenir des restitutions; c'est par la ma-
iice des hommes que ce remède salutaire se
tourne quelquefois en poison. ( T. 49 1/'- 4i8
€t4i90 Telle Tut la réponse du jésuite Cottoa
à Henri lY. Révéleriez-vous la confession d'un
kamme résolu de m'assassiner ? — Non, mais je
me mettrais entre vous et luL ( 7". 49 9/'- 4^^- )
il est clair qu'il serait utile que dans toutes
I^ Cours il y eût un h<Hnme consciencieux,
que le monarque consultât en secret dans
l^us d'une occasion , et qui lui dit hardiment:
Non Ucet p il n'est pas permis. (7. 5o ,, .
Communion,
XiC Chrif t de nos péchéâ ^ victime renaissante ,
De ses élus chéris nourriture vivante ,
Descend sur les autels à nos yeux éperdus,
l^t nous découvre un Dieu sous un pain qui n'est plu»«^
HenHadc; chant zo.
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Cest afisurémaot un bieo pour la terre de mettre le plus grajid frein aux crimes. Jésus-Chrii>t n'a poiot établi TEudiarislie ett politique, mais en père. Il l'a établie par amour , pour se donner à nous , et nous diviniser par lui.
La Religion catholique dit aux hommes:
Croyez que c'est un Dieu que je vous donne sous ces apparences d'un pain qui n'est plus. Votre cœur se souîllera-t-il par des crimes? Voilà donc des hommes qui reçoivent Dieu dans eux, au milieu d'une cérémonie auguste, à la lueur de cent cierges, après une musique qui a enchanté leurs sens, au pied d'un autel brillant d'or. L'imagination est subjuguée, l'ame est saisie et attendrie. On respire à peine, on est détaché de tout lien terrestre, on est uni avec Dieu , il e»t dans notre chair et dans notre sang. Qui osera, qui pourra commettre après cela une seule faute, en coa^ cevoir seulement la pensée? U était împos-^ sible sans doute d'imaginer un mystère qui retint plus fortement les honuQes dajos la vertu. ( T. Si, p. aïo..)
La croyance d'un Dieu réellement présent dans l'Eucharistie, et s' unissant à l'homme, {e remplissait d'une terreur religieuse.
Mariage.
Il est certain qu'en Élisant du mariage un sacrement, on taisait de la fidélité des époux . un devoir plus saint, et de l'adultère une faute plus odieuse. ( T. 17,/'. a9o. )
ART. V
îl iauf se soumettre à cette loi générale qui existe dans te monde depuis le péché originel : il mit dans le cœur humain l'envie et la malignité, qui n'y étaientpas auparavant
Dès qu'on veut faire quelque bien, on est »ûr de trouver des ennemis. Qu'on rende service dans quelque genre que ce puisse être , on peut compter qu'on trouvera ties gens qui
chercheront à vous écraser. Faites de la prose ou des vers, bâtissez des villes, cela est égkl : l'envie vous persécutera infailliblement. Il n'y a d'autre secret , pour échapper à cette harpie, que de ne jamais faire que son épitaphe, de ne bâtir que son tombeau^ et de se mettre dedans au plus vite. ( T. 8i,/?. 379. )
.... La sombre envie à Toeil timide et loache. Verse sur des lauriers les poisons de sa bouche. Le jour blesse ses jeux dans l'ombre ctincelanss Triste amante des morts, elle hait les vivans.
Heuriaiie, chaui 8.
Après les excès où j'ai vu l'envie s'emporter, après les impostures atroces que je lui ai vu répandre, après les manœuvres que je lui ai vu faire, je ne suis plus surpris de rien à mon âge. ( Lettres. )
Le bourreau de l'esprit, quel est-il? c'est Fenvie. L'orgueil lui donna l'être au sein de la folie , Kîen ne peut l'adoucir, rien ne peut l'éclairer, Quoiqu'enfant de l'orgueil il craint de se montrer. Le mérite étranger est un poids qui Taccable. Semblable à ce géant si connu dans la CeUble ,
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Triste ennemi des Dieux | par tes Dîeus éerméf Lançant en vain les feux dont il est embrasé^ Il blasphème, il s'agite en sa prison profonde > II croit pouvoir donner des Sifcousses au monde; li fait trembler FEtna dont il est oppresse ; L*Etna sur lui retombe , il en est terrasse.
Oiicours sur l*cnvie.
De Témulation distinguez bien Tenviet L'une mène h la gloire et Tautre au déshonneur; L'une est l'aliment du génie , Et l'autre est le poison du caiur.
L'envie qu'on noua porte
Est un petit coup d'aiguillon Qui nous force encore à mieux fidre; Dans la carrière des vertus , L'ame noble en est excitée :
Yirgile avait son Mévius , Hercule avait son Eurjrsthéc.
Paresse.
Fuyez Tindoleate paresse ; C'est la rouille attachée aux plus briUana nétaux : L'honneur, le plaisir même est le Gk des travaux i Le mépris et l'ennui soat nés de la «aoUesse.
S'occuper, c'est savoir jouir ; L'oisivetë pèse et tourmenle.
L'ame est un feu qu'il faut nourrir.
Et qui s'éteint s'il ne s'augmente.
0 temps! ô perte irréparable !
Quel est l'instant où nous vivons ?
Quoi ! la vie est si peu durable , Et les jours paraîtraient si longs!
Je plains l'homme accable du poids de son loisir. Le temps est assez long pour quiconque en profite ; Qui travaille et qui pense en étend la limite. On peut vivre beaucoup sans végéter long- temps.
Orgueil.
La snbKme terta n*a point de vanité.
Toutes les passions s*éteignent avec l'âge ;
L'amour-propre ne meurt jamais.
Ce flatteur est tjran , redoutez ses attraits } Et vivez avec lui sans être en esclavage.
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Médisance.
La nédisancc est la fille iramortelle L*e ramour-propre et de 1 oisiiretë.
Ce moostre ailé paraît niâîe et femelle , Toujours parlaot, et toujours écouté.
Amusement et fléau de ce monde , Elle j préside , et sa Tertu fécoude Du plus stupide échauffe les propos :
Rebut du sage , elle est l'esprit des tots. En ricanant cette maigre furie Va de sa langue épandre les Tcnins
Sur tous états
Tous sur la terre ont co&nu la satire. Persans, Chinois, baptisés , circoncis , Prennent ses lois, la terre est son empire ; Mais crojez-moi , son trône est à Paris. Là , tous les soirs , la troupe ragabondc D'un peuple oisif, appelé le beau monde , Ta promener de réduit en réduit Llnquiétude et l'ennui qui la suit*
La société à Paris a-t-elle d'autres alimens que la médisance , la plaisanterie et la malignité? ne s y fait-on pas un jeu, dans sor
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oisiveté, de déchirer tous ceux dont on parle? y a-t-ii une autre ressource contre l'ennui actif et passif dont votre inutile beau monde est accablé sans cesse. ( 2\ 79 , p. 3a6. )
Catomnie.
Que le mensoDge ud iostant vous outrage. Tout est en feu soudain pour Vappujrer : La vérité perce enfiu le nuage y Tout est de glace à you» justifier.
T. iZ, p. 88.
Il y a toujours des esprits mal faits et des cœurs pervers, que toute espèce de gloire irrite, dont toute lumière blesse les yeux, et qui, par un orgueil secret proportionné à leurs travers, haïssent la nature entière.
Je prie Dieu que des hommes ne persécutent pas des hommes; qu'on ne Êisse pas de la terre que nous habitons une vallée de misères et de larmes , dans laquelle des serpens , destinés à ramper quelques minutes dans leurs trous , dardent continuellement leur venin les uns contre les autres, ( 71 5o,/i. ii3. )
L'intérêt de la société demande qu'on ef-
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firaye ces criminels insensés; car il peut s'en trouver quelqu'un parmi eux qui joigne un peu d esprit à ses fureurs. Ses écrits peuvent durer. Bayle lui-même , dans son dictionnaire^ a fait revivre cent libelles de cette espèce. Les rois , les princes , les ministres pourraient dire alors : A quoi nous servira de £aiire du bien, si le prix en est la calomnie? (r. 33,/?. 5a. )
[ Les exagérations extravagantes qui rendent calomniateur de la vertu , cette démence furieuse, ces accusations qui sont d'un fou; voilà les calomnies que Voltaire ne pardonne pas. ] De pareilles horreurs, s'écrie- 1- il, sont incroyables: personne n avait joint encore tant de ridicule à tant d'exécrables atrocités. ( T. 33, p. 54. )
Il y a des pays où les hommes se mangent les uns les autres aussi commimément que nous persécutons, que nous calomnions notre prochain à Paris; à cette différence près que les habitans de cette contrée d'antropophages ne croient point faire de mal et font des ragoûts de leurs ennemis en sûreté de conscience , au lieu que les petits calomniateurs
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qui sont venus à Paris barbouiller du papier, savent très^bien qu'ils font mal. ( T.3Xp. ià3.)
Il y a un genre d'houïmes funeste au genrehumain , qui subsiste encore tout détesté qu'il est, et qui peut-être subsistera encore quelques années. Cette espèce bâtarde est nourrie dans les disputes qui rendent l'esprit faux, et qui gonflent le cœur d'orgueil. Ils se jettent sur les gens du monde qui, ont de la réputation, comme autrefois les crocheteurs de Londres se battaient à coups de poing contre ceux qui passaient dans les rues avec un habit galonné. (7'. 3i ,/>. 124* )
Les plus roides calomniateurs, comme les plus pauvres argumentans que nous ayons, sont ceux qui dans leur rage prodiguent les impostures, comme dans leur ineptie ils débitent leurs argumens. Us portent l'insolence de leur orgueil et la démence de leur caractère jusqu'à penser qu'on les en croira sur leur parole.
A la honte de l'humanité, ils s'animent d'une vraie fureur contre tout mérite qui réussit; ils s'acharnent à le décrier et à le perdre; ils vont semer les rumeurs les plus fausses avec l'air
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de vérité , calomniateurs de profession , monstres ennemis de la société. Ces lâches persécuteurs ont pour les hommes vertueux, cette haine que les cœurs corrompus ont pour les cœurs droits et pour les esprits justes. (71 ia,/>. 199.)
Combien il est nécessaire de confondre nonseulement ces impostures, mais aussi cet esprit de critique , et ce style acre et violent employés à décrier, à rabaisser, à dénigrer tous ceux qui illustrent la religion, et à ne reconnaître de héros que parmi ses ennemis. (21 33,/>. 57. j
Plus on avance en âge, plus U faut écarter de son cœur tout ce qui pourrait Faigrir ; et le meilleur parti qu on puisse prendre contre la calomnie, c*est de l'oublier. Chaque homme <ioit des sacrifices, chaque homme sait que tous les petits incidens qui peuvent troubler cette vie passagère, se perdent dans Téternité. ( T. 79, j>. 467. )
Le seul moyen d'obliger les hommes à dire du bien de nous , c*est d'en (aire. ( Disc, sur r histoire de Charles XIL )
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^tifittt ^rot^tme.
Grands hommes que ta Religion afotnUè,
JM ôus né citerons é& Taneien testament qùé Joseph, et saint Louis dans le nouveau.
L'histoire de Joseph, à ne la considérer que comme un objet de curiosité et de littérature, est un des plus précieux mopumens de l'antiquité, qui soit parvenu jusqu'à nous. Elle est plus attendrissante que l'Odyssée d'Homère, car un héros qui pardonne est plus touchant que celui se venge. ( T. 3a. )
Louis IX paraissait un prince destiné à réformer l'Europe, si elle avait pu l'être; à rendre la France triomphante et policée , et i être en tout le modèle des hommes. Sa piété , qui était celle d'un anachorète , ne lui ôta aucune vertu de roi. Une sage économie ne déroba rien à sa libéralité. Il sut accorder une politique profonde avec une justice exacte , et peut-être est41 le seul souveraiq^^qu v
mérite cette louange. Prudent et ferme dans le conseil, intrépide dans les combats, saos être emporté , compatissant comme s'il n'avait jamais été que malheureux. Il n'est pas donné à l'homme de porter plus loin la vertu» ( y. i8,/?. 3. )
Toutes les vertus que Dieu avait partagées entre tant de monarques qu'il éprouvait, saint Louis les a posséidées. Si je le comparais à David et à Salomon , je trouverais en lui la valeur et la soumission du premier , la sagesse du second ; mais il n'a pas connu leurs égaremens. Captif enchaîné comme Manassès et Sédécias, il ^lève à leur exemple vei's son Dieu des mains chargées de fer, mais des mains qui ont toujours été jpures; il n'a p^s attendu comme eux l'adversité pour se tourner vers le^Dieu des miséricordes.
Considérez dans ce prince le sage qui a enseigné l'art de gouverner les peuples; le héros qui les a conduits au combat, le saint qui, ayant toujours Dieu dans son cœur, a rendu chrétien , a rendu divin tout ce qui dans les autres grands hommes n^est que héxoïque.
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Cest dans des temps sauvages , dans des : siècles d'anarchie , que Dieu tire des Irésort de sa providence cette ame de Louis qu'il> revêt d*intelligence , de justice, de douceur et de force. Il seinable qu'il envoie sur la terre un de ces esprits qui veillent autour de son. trône; il semble qu'il lui dise : Allez porter la lumière dans le séjour de la nuit; aUez rendre justes et heureux des peuples qui ignorent la justice et la félicités
Uiie mère digne du trône, au-dessus du siècle où elle est née , cultive ce fhiit précieux. L'éducation , cette seconde nature , si nécessaire auit avantages de la première; L'éducation , dis-je , que Louis reçut de Blanche ;. devait former un grand prince et un prince vertueux. Insti^ite elle^iùéme de cette grande* vérité, que Ta crainie du seigneur est le cont'' mencement de la sagesse , elle instruisit son. son ÛU de la. sainteté et de la vérité de la religion. Il ne lui doutait pas déjuger contre hii-mémé, qtiand il fallait décider entre les; droits du domaine royal et les héritages d'un citoyen. Si la cause entre la vigne de Nabolh» et celle du prïnce était douteuse , c'était lo «
elianqD de Naboth qui s'accroissait du efaainp ée ïxnkt du Seigneur.
Où est Favantage ^ là est la gloire^ a dit un souverain réputé plus sage selon les hommes que selon Dieu. Oà est la justice, là esttawmr tage, disait saint Louis.
' L'Europe vit ses peuples et ses rois , les^ suprêmes pontifes et les empereurs, remettre à saint Louis leurs }différens. Cet honneur que Tancienne Rome s'arrogeait à force d'injustices , à force d'artifices et de victoires , saint Louis l'i^tint par la vertu.
Tant de. sagesse ne peut être destituée de vigueur. Le vertueux^ quand il est &ible, n'est jamais grand. Avec quelle force saint Ix>uîs sut contenir dans ses bornes la puissance qu'il respectait le plus. Comme il sut diiitinguer deux limites si unies et si différentes I Vous admirez comment le plus religieux des hommes, le plus pénétré, d'une ) fié té scrupuleuse, accorde les devoirs du fils mné de l'église, et du défienseur d'une couronne , qui pour être la plus fidèle n'en est ].as moins indépendante; applaudi de toutes les nations , révéré dans ses états des ecclé-*
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' siastiques qu'il réforme , et à Rome du Pontife auquel il résiste.
Quiconque étudie la vie de saint Louis , le voit toujours grand et sage avec ses voisins , ses vassaux et ses peuples. Toutes ses guerres ont été justes et saintes: ô Religion, c'est-là ton plus beau triomphe. Celui qui ne craint que Dieu , doit être le plus courageux des hommes.
Si saint Louis n'avait montré qu'un courage ordinaire, c'était assez pour sa gloire; mais il a fait, à la vue de ses sujets, ce qu'à peine le courage le plus ardent, Témulation la plus animée , leur fesaient hasarder à la vue de leur souverain. La journée de Taillebourg est encore récente dans la mémoire des hommes; cinq cents ans d'intervalle n'en ont pas ef&cé le souvenir : et ce grand roi hasardant ainsi une vie si précieuse , pensait n'avoir Élit que son devoir. II lui fut donné de faire avec simplicité les choses les plus grandes.
Tel on le vit en Europe, tel il fut en Asie; non pas aussi heureux, mais aussi grand. On l'a peint s'élançant de son vaisseau dans la Iner, et victorieux en abordant le rivage.
Saint LfOiiis est le meilleur de nos rois et le plus grand homme de l'Europe. Nous chéris* sons sa mémoire , nous nous prosternons devant ses autels. Qui peut dire tout ce qu'il a fait de sage , de grand , de beau , c'est-à-dire de juste? Il a fiiit fleurir dans son royaume 1 agriculture , lé commerce et les lois. Il fut le père de son peuple et l'arbitre de ses voisins. Saint Louis est plus grand pour s'être élevé au-dessus de la fange où l'Europe était plongée. C'était à sa grande ame de ne paJs céder aux préjugés de son siècle. Il lui appartenait de le changer. Il avait déjà donné cet utile exemple en résistant avec piété à l'offre que lui fit un pape d'une couronne : c'était celle de Frédéric. Blanche , sa mère , désapprouva hautement la croisade, et on peut se faire gloire de penser comme la reine Blanche; mais saint Louis se conduisit en héros, et il fit admirer le christianisme de ses ennemis mêmes. ( T, 611, p. ^'J'ict sùw. )
Toutes les vertus humaines étaient chez les anciens, je l'avoue; les vertus divines ne sont que chez les chrétiens.
Quel bon roi , dans les fausises religions , a
vengé tous les jours sur soi-même des erreurs attachées à une administration pénible et dont les princes ne se croient pas responsables? Où est le grand homme de l'antiquité, qui ait cru devoir rendre compte à la justice divine , je ne dis pas de ses crimes , je dis de ses fautes légères, je dis des fautes de ceux qui, chargés de ses ordres, pouvaient ne les pas exécuter avec assez de justice ?
Quels climats, quelles terres ont jamais vu des monarques païens foulant aux pieds et la grandeur qui fait regarder les hommes comme des êtres subalternes, et la délicatesse qui amollit, et le dégoût affreux qu'inspire un cadavre, et l'horreur de la jnaladie, et celle de la mort, porter de leurs mains royales des hommes obscurs frappés de la contagion , et Texhalant encore , leur donner une sépulture que d'autres mains tremblaient de leur donner?
Tombé entre les mains des musulmans, ils conçurent l'idée d'offrir la couronne d'Egypte à leur captif. landais la vertu ne reçut un plus bel hommage.
Portons plus haut encore notre admiration;
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voyons y non ce qui étonnait F Afrique, mais ce qui doit nous sanctifier, cette piété héroïque qui nous rappelle toutes les actions saintes de sa vie.
Saint Louis est humble dans le sein de la grandeur, Û est roi et Û est humble. Saint Louis secourt les pauvres; les psûens l'ont £sdt : mais il s'abaisse devant eux. Il est le premier des rois qui les ait servis. Cest-là ce que toute la morale païenne n'avait pas même imaginé. La charité n'est pas moins étrangère à l'antiquité profiauie : elle connaissait la libéraUté , la magnanimité , mais ce zèle ardent pour le bonheur des hommes et pour leur bonheur étemel , ces anciens en avaient-ils l'idée ? Ontils approché de cette ardeur avec laquelle le roi travaillait à secourir les âmes des faibles, et à soulager toutes les infortunes ?
Ainsi la religion produit dans les âmes qu'elle a pénétrées un courage supérieur, et des vertus supérieures aux vertus humaines. Elle a encore sanctifié dans saint Louis tout ce qu'il eut de commun avec les héros et les bons rois.
O vains Bsintômes de vertu! ô aliénation
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d*e$prit ! que vous êtes loin du véritable héroïsme ! Voir d'un même œil la couronne et les fers, la santé et la maladie, la vie et la mort; fiûre des choses admirables, et craindre d'être admiré ; n'avoir dans le cœur que Dieu et son devoir; n'être touché que des maux de ses frères, et regarder les siens comme une épreuve nécessaire à sa sanctification^ être toujours en présence de son Dieu ; n'entreprendre, ne réussir, ne souffrir, ne mourir que pour lui : voilà saint Louis , voilà le héros chrétien, toujours grand et toujours simple, toujours s'oubliant lui-même. Il a régné pour ses peuples ; il a fait tout le bien qu'il pouvait Ëiire , même sans rechercher les bénédictions de ceux qu'il rendait heureux. Il a étendu ses bienfaits dans les siècles à venir , en redoutant la gloire qui devait en être le prix. Il n'a combattu que pour ses sujets et pour son Dieu. Vainqueur, il a pardonné; vaincu , il a supporté la captivité, sans affecter de la braver. Sa vie a coulé toute entière dans l'innocence et dans la pénitence; il a vécu sous le cilice^ il est mort sur la cendre. ( 7.63, />. 4i3. )
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Tel parut saint Louis; mais Voltaire n'est pas également favorable à tous nos saints. On est étonné de FindifiFérence avec laquelle il parle de saint Vincent de Paul, dans son histoire du parlement. Il se contente de dire : Vincent de Pauly prêtre connu en son temps. On ne saurait trop relever ees réticences du philosophe, et s'indigner de cette réserve avec laquelle il parle d'un des plus signalés bienfaiteurs de l'humanité j surtout lorsqu'on voit le même Voltaire s'extasier sur ce qu'il appelle l'héroïsme de Julien l'apostat
aatrième.
Leçons données à la jeunesse par FoUaire.
Le premier pas> mon fils, que Foa fait dans le monde, Esl celui dont dépend le reste de nos jours : Ridicule une fois, on vous le croit toujours : L'impression demeure. En vain croissant en âge , On change de conduite, on prend un air plus sage. On souffre ebcor long-temps de ce vieux préjugé : Et j'ai vu quelquefois payer dans la vieillisse , . .
Le tribut des défauts qu'on eut dans sa jeunesse. Connaissez donc le monde , et songez qu'aujourd'hui Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui.
... Qu'un faux pas entraîne de faux pas ! De faute enfante on se fourvoie , on glisse ; On se raccroche , on tombe au précipice ; La tête tourne , on ne sait où l'on va.
U £siut tâcher de se conduire à vingt ans , comme on souhaiterait de s'être conduit quand on en aura quarante. ( T. 63,/?. 3a8. )
La première règle de réducation, dans tous les pays , est de ne jamais rien dire de choquant à personne. Les Français ont été plus loin en cela que les autres peuples. Ils ont presque fait une loi de société, de dire des choses flatteuses. ( 71 6a ,/?. 198. )
Le jeune homme bien élevé ressemble à un de ces arbres vigoureux qui , nés dans un sol ingrat, étendent en peu de temps leurs racines et leurs branches , quand ils sont transplantés dans un terrain Êivorable* (7*. 57, p. 65. )
Ne baissez, ne méprisez que le vice et Tinjustice, voyez dans le maître de la nature, le père de tous les hommes. — Tous les hommes sont également Êubles , également petits devant Dieu, mais également diers à celui qui les a formés. ( 71 81 ,/>. 353- )
Les fleuves ne vont pas à la mer avec autant de rapidité que les hommes vont à Terreur. {Tp 5i,/i. 4oî.)
Le mal fond rapidement sur la terre, il la désole et Tabrutit dans des multitudes de siècles. Le bien arrive lentement et y séjourne peu de jours. ( 71 $5,/?. aoi* )
Il faut avouer que la vie ressetnble au festin de Damoclès; le glaive est toujours suspendu. ( r. 79 , p. 38. )
Les hommes jugent rarement si For est bon , quand ils le voient dans la mine tout chargé de terre. ( 71 705/?- ;*8o. )
La dissipation affaiblit Tesprit , le recueillement le fortifie. ( T. 69 , p. 39. )
La fin de la vie est triste, le commencement doit être compté pour rien , le milieu est presque toujours un orage. ( ^T. 79? p- aad )
Ma maxime est de remplir tous mes devoirs aujourd'hui , parce que je ne sub pas sûr de. vivre demain. ('T. 78 ,/>. 33. )
Tout aDDODce d'un Dieu r^temelle eifistence. On ne peut le comprendre, on ue peut rignorer^ La voix de TunÎTers aunonce sa puissance, Et la voix de nos cœurs dit qu'il faut Tadorer.
Mortels , tout est pour votre usage :
Dieu vous comble de ses présens.
Ab! ù vous êtes son image, Sojrez comme lui bienfaisans*
Pères , de vos enfans guides le premier âge , Ne forcez point leur goût, mais dirigez leurs pas.
Enfant, crains d'être ingrat i soit soumis, doux, sincère ; Obéis, si tu ?eux qu'on t obéisse un jour; Vois ton Dieu dans ton père , un Dieu veut ton amour. Que celui qui t'instmtt te soit un nouveau père.
Sojez vrai, mais discret; sojez ouvert, mais sage; £t sans la prodiguer , aimez la vérité. Cachez-la sans duplicité , Osez la dire avec courage.
Réprimes tout emportements On se nuit alors qu'on offense , Et l'on hâte son châtiment.
Quand on croit hâter la vengeance.
La politesse est à l'esprit Ce que la grâce est au visage, De la bonté du cœur elle est la douce image , Et c'est la bonté qu'on chérit.
Le premier des plaisirs et la plus belle gloire ,
C'est de prodiguer des bienfaits :
Si vous en répandez, perdez-en la mémoire; Si vous en recevez , publiez-le à jamais.
N'affectez point les éclats D'une vertu trop austère ; La sagesse atrabilaire
Nous irrite et n'instruit pas* C*est à la vertu de plaire , Le vice a bien uioius d appas.
Indulgent pour la faiblesse Que vous voyez en autrui, Qu'il trouve en vous un appui, Que son sort vous intéresse.
Hotas! malgré la sagesse, \i>us tomberez comme lui.
Favori de la nature , Le climat le plus vante', • Par les vents, par la froidure^ • Voit son espoir avorté ; Et la vertu la plus pure, A ses temps d'iniquité.
Laissez parler les cours et crier le vulgaire , Leur langue est indiscrète et leurs jeux sont jaloux. De leurs suffrages faux dédaignez le salaire. Dieu vous voit, il suffit; qu'il règne seul sur vous.
Néant de l'homme.
Tout retrace aux mortels le néant de leur être.
Rien n'est si vrai que cette maxime : au milieu des richesses, de la réputation, de la
£iveur , ce néant se fait sentir. Un homme qui se croyait heureux, peut voir en un instant une fausse démarche et le concours de quelques circonstances troubler tout le bonheur de sa vie. Un homme qui jouissait de quelque considération peut la voir s'éclipser en un jour. Alors seulement on rentre en soimême, on reconnaît son néants et on s'écrie: Vanité des vanités, (T. Sg,/?. 191. )
Nous ne connaissons qu'une très* petite partie des lois de la nature, nous n'avons qu'une très-Ëiible portion d'entendement. De tous les systèmes , celui qui nous fait connaître notre néant, est le plus raisonnable. ( 71 4o , p, 3o6. )
Hélas ! qu'est-ce qu'un siècle entre deux éternités ! ce n'est pas même une minute dans le temps, et nos jours passent comme l'ombre. {T./iiyp. i4i.)
Piron seul eut raison, quand dans un goût nouveau Il fit ce vei-s heureux , digne de son tombeau : Oî-gi/ qui nejiit rien. Quoique Forgueil en dite , Humains, faibles humains, voilà Totre devise. Combien de rois, grand Dieu! jadis si rëvërés. Dans l'éternel oubli sont en foule entenrés!
La terre a tu passer leur empire et leur trÔD£. On ne sait eu quel lieu florissait fiabylone. Le tombeau d'Alexandre, aujourd'hui renversé^ Avec sa ville altiëre a péri disperse.
Choix de lectures*
L'écrivain le plus utile est celui qui s'attache davantage à détruire ce prestige d'illusions que nous donne une admiration stupide pour les instrumens de nos misères, et à corriger cette estimation trompeuse qui nous fait hjonorer des talens pernicieux, et mépriser des vertus utiles. ( T. 22 ,/?. 172. )
Que son but soit de redresser l'erreur de nos jugemens pour retarder le progrès de nos vices, et de nous montrer que là où nous cherchons la gloire et l'éclat, nous ne trouverons en effet qu'erreurs et que misères. ( r.aa,/?. 172.)
Je vous invite à ne lire que les ouvragés qui sont depuis long-temps en possession des suffrages du public, et dont la réputation n'est point équivoque. Il y en a peu , mais on profite bien davaatage en les lisant, qu'avec tous
ces mauvais petits livres dont nous sommes inondés. (T. 'jol , p, 336. )
Il se trouve des misérables qui, parce qu'ils savent lire et écrire, croient se faire un état dans le monde , en vendant des scandales à des libraires, au lieu de prendre un métier honnête. ( T. 33,/?. 20a. )
La Hollande a été infectée de vils auteurs qui ont fait des libelles contre la religion , contre leur patrie, contre des souverains qui dédaignent de se venger, contre des citoyens qui ne le peuvent. Ils entassent petits libelles sur petits libelles, qui restent comme eux dans la poussière et dans Toubli. Ces vers de terre, qui se mettent dans la littérature et qui la rongent, mais qu'on secoue et qu'on écrase , ne peuvent ni ternir le lustre ni diminuer la solidité des sciences. (T. i r »
Je vois aVec douleur qu'on a une bibliothèque nombreuse contre la religion qu'on devrait respecter. Vous savez que je ne fai jamais attaquée y et que je la crois comme vous nécessaire. (7*. "jQ^p. 16. )
Mes chagrins redoublent par la quantité
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incroyable d^écrits contre la religion chrétienne, qui se succèdent aussi rapidement que les gazettes et les journaux. On a la barbarie de m'imputer à mon âge une partie de ces extravagances. ( 7. 79,/^. ai a. )
Les Saintes Ecritures préférables à tout autre
livre
Croyez-moi, faites- vous lire l'ancien testament dun bout à l'autre, vous verrez qu'il n'y a point de livre plus intéressant; je ne parle pas même de l'édification qu'on en retire; je parle de la singularité des moeurs antiques, de la foule des évétiemens dont le moindre tient du prodige , de la naïveté du style... Cette naïveté que j'aime sur toute chose est incomparable. Il n'y a pas une page qui ne fournisse des réflexions pour un jour entier. Si vous êtes assez heureuse pour prendre* goût à ce livre , vous ne vous ennuyerez ja-^ mais, et vous verrez qu'on ne peut rien vous envoyer qui en approche. (7". 71 , /?• 264. )
Je ne vous passe point de vouloir me faire lire les romans anglais, quand vous ne voulez.
pas lire Tandien testament. Dites-moi donc s'il vous plaît, ou vous trouverez une histoire plus intéressante que celle de Joseph » devenu contrôleur général en fgypte, et reconnaissant ses frères? Comptez- vous pour rien Daniel qui confond si finement les deux, vieillards?
Vous me demandez ce que vous devez lire^ comme les malades demandent ce qu'ils doivent manger; mais il faut avoir de Tappétit» et vous avez peu d'appétit , avec beaucoup de goût. Heureux qui a assez Êiim pour dévorer lancien testament. C'est de tous les monumens antiques le plus précieux... Laissez-moi lire TEcriture sainte, {T.jijp. 264, a8i , a8a. )
Cherchons dans les saintes Ecritures ce qui nous enseigne la morale et non la physique. Que Fingénieux Calmet emploie sa profonde sagacité et sa pénétrante dialectique à trouver la placp du paradis terrestre , contentons-nous de mériter le paradis céleste par la justice. ( T. 4i iP' 1^0. )
^nfitu (^iii(|mme et bemt<ti
Jugement qu'il faut porter de F'oUaire , de ses, professions dejoi, et du désaveu de ses ouvrages»
On est porté à ne pas croire à la sincérité de Voltaire dans ses diverses professions de foi. Il y a eu etîét des circonstances où il parait n'avoir été conduit que par une terreur dont les apôtres de la vérité furent toujours exempts. Nous ne craignons pas cependant d'assurer , que rhonixne célèbre ne fut point de bonne foi dans son impiété et qu'il mentait à son propre cœur. Nous avons pu lui appli« quer justement ce qu'il dit de Mahomet :
J ai trompé les mortek et . n'ai pu me tromper*
Entraîné par un siècle irreligieux , il parut adopter des idées qu'il a déclarées lui-même ,. en tant d'occasions, être pernicieuses et funestes au genre-humain. Mais, en même temps,, la vérité lui arrachait ces aveux si honorables»
à la religiou , que nous avons transcrits avec fidélité dans cet ouvrage.
Voltaire , dit le Prince de Ligne , a été beaucoup plus du parti de la religion que de celui de l'impiété. Il a paru incrédule sans Tétre , et souvent pour dire des plaisanteries qu on a prises au pied de la lettre. Sans le considérer comme un Père de l'Église, je parie tirer de lui de quoi faire un livre de dévotion et pres^ qu'un catéchisme. ( extraits y p, 3o4. )
Nous ne rapporterons point les professions de foi faites par Yditaire aux approches de la mort, mais nous produisons des lettres où l'on déguise moins sa pensée, celles écrites à des académiciens, au Père Latour, à madame du Def&n avec qui il s'exprimait si lU>rement; et ces lettres sont du temps, où son esprit était dans toute sa force.
Voltaire écrivait à un académicien , en lui envoyant les premières feuilles d'une seconde édition des élémens de Newton : Je vous adresse cet hommage comme à un juge de la vérité. Vous verrez que Newton était de tous les philosophes le plus persuadé de i'existrace
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de Dieu , et que j'ai eu raison de dire qu'un catéchiste annonce Dieu aux enfans, et que Newton le démontre aux sages.
* Voltaire ajoute : Je compte dans quelque temps avoir l'honneur de vous prt^enter l'édition complète qu'on commence du peu d'ouvrages qui sont véritablement de moi. Vous verrez partout, Monsieur, le caractère . d'un bon citoyen. C'est par là seulement que je mérite votre suffrage, et je soumets le reste à votre critique éclairée. J'ai entendu de votre bouche avec une grande consolation, que j'avais osé peindre, dans la Henriade, la Re* ligion avec ses propres couleurs, et que j'avais même eu le bonheur d'exprimer le dogme avec autant de précision que j'avais fait avec sensibilité l'éloge de la vertu. Eiifin, vous verrez si dans cette édition, il y a rien dont un hotnme, qui comme vous fait tant d'honneur au monde et à l'Eglise, puisse n'être pas content. Vous verrez à quel point la calomnie m'a noirci. Mes ouvrages qui sont tous la peinture de mon cœur, seront mes apologistes. J'ai écrit contre le fanatisme, qui dans la société répand tant d'amertume, et qui
dansTctat politique a excité tant de troubles. Mais plus je suis ennemi de cet esprit de £3ic^ tion, d'enthousiasme, de rébellion, plus je suis Tadorateup d'une religion dont la morale^ fait du genre humain une famille et dont la pratique est établie sur Tindulgence et sur les bienfaits. Comment ne Taimerais-je pas, moi qui l'ai toujours célébrée : vous, dans qui elle est si aimable , vous suffiriez à me la rendre chère.
La religion nous soutient surtout dans le malheur, dans l'oppression et dans l'abandonnement qui la suit; et c'est peut-être la seule consolation que je puisse implorer, après trente années de tribulations et de calomnies qui ont été le fruit de trente années de travaux.
Je commençai à vingt ans un poème épique, dont le sujet est la vertu qui triomphe des hommes et qui se soumet à Dieu. J'aî passé mon temps dans l'obscurité , à rassembler des mémoires, pour l'histoire de l'esprit humain, pour celle d'un siècle dans lequel l'esprit humain s'est perfectionné. Tj travaille tous les jours sinon avec succès , au moins avec une
assiduité que m'inspire l'amour de ma patrie. Voilà peut-être ce qui doit m'attirer de la part d'un de vos confrères, des politesses qui auraient pu m'encourager à demander d'être admis dans un corps qui £aiit la gloire de ce même siècle dont j'écris l'histoire. On m'a flatté que l'académie trouverait quelque grandeur à remplacer un cardinal, qui fut un temps l'arbitre de l'Europe, par un simple citoyen qui n'a pour lui que ses études et son zèle.
Mes sentimens véritables sur ce qui peut regarder la religion et l'état, tout inutiles qu'ils sont, étaient bien connus en dernier lieu, de feu monseigneur le cardinal de Fleury. Il m'a Élit l'honneur de m'écrire , dans les derniers temps de sa vie, vingt lettres qui prouvent assez que le fond de mon cœur ne lui déplaisait pas. U a daigné Ëiire passer^ jusqu'au roi même, un peu de cette bonté dont il m'honorait Ces raisons seraient mon excuse, si j'osais -demander dans la république des lettres, la place de ce sage ministre.
Le désir de dcmner de justes louanges au père de la religion et de l'état, m'aurait peutêtre fermé les yeux sur mon incapacité ; j'au-
rais fait voir au moins, combien f aime cette religion qu'il a soutenue y et quel est mou zèle pour le roi qu'il a élevé. Ce serait ma réponse aux accusations cruelles que j'ai essuyées. Ce serait une barrière contre elles, un hommage solennel rendu à des vérités que f adore y et un gage de ma soumission aux sentimens de ceux qui nous préparent, dans le dauphin, un prince digne de son père. ( 71 70,/?. aai.)
On pourra m'imputer des sentimens que je n'ai jamais eus , des livres que je n'ai jamais faits, ou qui ont été altérés indignement par les éditeurs; je répondrai, comme le grand Corneille : Je soumets tous mes écrits {Mujuge* meni de F Eglise, Je déclare à mon accusateur et à ses semblables , que si jamais on a imprimé sous mon nom une page qui puisse scandaliser seulement le sacristain de leur paroisse , je suis prêt à la déchirer devant lui; que je veux vivre et mourir tranquille dans le sein de l'Eglise catholique , apostolique et romaine. Sans attaquer personne, sans nuûne à personne , sans soutenir la moindre apinion qui puisse offenser, je déteste ce qui peut porter le moindre trouble dans la société...
Je tâcherai de mettre en pratique les instructions que j'ai reçues dans votre maison respectable, et si les règles de l'éloquence que j'y ai apprises se sont effacées de mon esprit , le caractère de bon citoyen ne s'e£facera jamais de mon cœur. ( T. 64,/?. 98. )
Je sais assez que depuis les Socrate jusqu'aux Descartes, tous ceux qui ont eu un peu de succès, ont eu à combattre les fureurs de l'envie; quand on n'a pu attaquer leurs ouvrages ou leurs mœurs , on s'en est vengé en attaquant leur religion. Grâce au ciel, la mienne m'apprend qu'il faut souffrir. Le Dieu qui l'a fondée fut , dès qu'il daigna être homme, le plus persécuté des hommes. Après un tel exemple , c'est presque un crime de se plaindre. Corrigeons nos fautes, et soumettons-nous à la tribulation jusqu'à la mort. Je puis dire devant Dieu qui m'écoute, que je suis bon citoyen et bon catholique. Je le dis uniquement parce que je l'ai toujours été dans le cœur. Je n'ai pas écrit une page qui ne respire l'humanité; j'en ai écrit beaucoup qui sont sanctifiées par la Religion. Le poème de la Henriade n'est d'un bout à l'autre, que
l'éloge de la vertu qui se soumet à la j3rovidence. fespère qu'en cela ma vie ressemble toujours à mes écrits. ( Lettres inédites.)
Je ne suis qu'un agriculteur, et je n'ai nul prétexte de m'écarter des devoirs auxquels ils sont tous assujettis. L'innocence de lenr vie champêtre serait justement effrayée, si je n'agissais pas et si je ne pensais pas comme eux. Nos déserts ne nous ont jamais dérobés à nos devoirs. ( T. 79 1/?. ^69.)
La nécessité de remplir tous les devoirs de la religion chez moi, m'est d'autant plus sévèrement imposée, que je suis comptable de l'éducation que je donne à mademoiselle Corneille. ( T. 79 , p. 269. )
Oui je sers pieu, j'établis des écoles, je bâr tis des églises , je vais établir un hôpital ; oui
JE SERS DIEU , JE CROIS EST DIEU , ET JE VEUX
qu'on le sache. ( T. 74> />• a 70. )
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Nous ne laisserons pas ignorer qu'une pensée s'est présentée à notre esprit , et elle nous a profondément affligés. Notre intention n'est pas douteuse , nous avons voulu enrichir le tabernacle des dépouilles de l'Egypte. La vérité, disent les Pères, est un trésor qui nous appartient , nous devons la saisir partout où elle se trouve; et quand paraîtra-t-elle avec plus d'avantage que lorsqu'elle sort brillante de clarté, de la plume même de ses ennemis?
Tel est notre but; mais voici cette pensée pleine d'amertume , qui s'est offerte à notre esprit et que nous ne dissimulons pas.
As^om-nous quelques succès à espérer ?YoU taire n'est pas réellement un apôtre heureux de la vérité. On ne se montre son disciple que lorsqu'il a tort et qu'il égare ; on l'abandonne alors surtout qu'il a le plus évidemment raison. On plie les leçons de sa philosophie à ses vues, on fait choix de ses maximes lorsqu'elles sont favorables aux préjugés et aux passions, et c'est seulement le poison qu'on retire de ses livres. A-t-il sur les lèvres ces noms sacrés
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de vérité^ de vertu? on semble empressé à s^éloigner de lui ; trop souvent on a pris ses pensées à contre-sens.
£n voici deux preuves affligeantes.
1% On sait que Voltaire est ardent apôtre de la tolérance : a-t-il eu des disciples tolérans? Il est sans doute permis d'en douter, à en juger par ces clameurs, ces vociférations qui se font entendre contre de respectables apôtres de la Religion et des moeurs.
Ne détourne-t-on pas sur eux ce reproche si odieux d'intolérance qu'on mérite seul ? Par quelle injustice se permet-on d'accuser autrui de son propre crime ? Nous croyons voir un taureau indompté accusant l'agneau de se servir des cornes menaçantes dont n'est point armé son front timide.
Cependant Voltaire avait dit, et il l'avait donc dit en vain : Une injustice ridicule et affreuse est d'opprimer ceux qui ont la vertueuse intention de vouloir éclairer les hommes. (T. a3, p. 483.) Il n'est point écouté, et on se dit son disciple.
Il ne reste plus que d'accuser d'intolérance ceux qui ont dit, qui ne cesseront de dire^ et
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qui publient volontiers sur les toits , que tout ce qui parle d'exterminer , de se faire loup , n'est pas assurément du nombre de ces agneaux que J. C. envoie pour convertir les loups mêmes en agneaux (i).
11^, Nous avons un désir ardent de répandre l'instruction, et pour persuader plus sûrement, nous mettons là vérité dans la bouche dHm mécréant Nous ne nous fisdsons cependant pas illusion, lui-même devenu apôtre de la vérité aura-t-il quelque succès ?
Le préjugé le plus dangereux de notre siècle, auquel nous avons égard, est d'oser préférer un enseignement philosophique à celui de la Religion. Nous donnons donc Voltaire pour interprète éloquent et zélé de la Religion. U devient entre nos mains apôtre ^e la vérité , il l'enseigne ici sans ^ le mélange ou l'alhaige de l'erreur.
Qu'en arriveca-t*il ? les fidèles seront codisolés, et c'est pour nous un assez riche sa* laire. Mais les mécréans seront-ils enfin éclairés ? nous le désirons beaucoup plus que nous
(i) Apologistes involontaires,.
ne Tespérons. Les talens de Voltaire, que nous sommes loin de contester, lui donnent une prodigieuse influence sur son siède. H a véritablement opéré dans Tesprit humain une révolution qui a fait naître celle qui a étonné et consterné l'Europe. Si puissant pour le mal , qu'il sera faûble pour le bien ? L'harmonie des chants les plus doux ferat-elle naître des fruits dans une vigne qu'une béte féroce aurait ravagée?
Il en résultera au moins cet avantage, qu'on sera convaincu que tous les talens, toutes les académies de l'univers, même en n ensei* gnant que des vérités importantes et néces* saires, seront encore des apôtres plus faibles et moins persuasifs , que le plus simple caté* chiste parlant au nom de Dieu qui l'envoie. Nous ne pouvons changer un cheveu de notre tête , et pour opérer un changement durable dans l'esprit et dans le cœur des peuples , pour ce renouvellement si désiré dans la foi et dans les mœurs , il faut un enseignement divin , il faut être apôtre , disciple de J; C. La vérité n'est prcHuise qu'à ceux qui marchent à sa suite.
n ne sera cependant pas inutile selon la
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pensée de M. de Beauvais , de combattre rincrédulité avec ses propres ariQes. « Esprits » pro&nes , qui n'êtes pas dignes encore des » lectures saintes , allez à Técole de la raison » et de la sagesse humaine; allez préparer » votre ame à recevoir les leçons de la divine » sagesse. » ( Ei»éque de Sénez, T. i^^^p» i8.)
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